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Anecdotes sur la comtesse du Barry
actrice dans le gouvernement des mœurs et l'histoire de rhu?nanité,ne s'est que trop ?nanifestéc dans les événements de notre France monarchique, en y venant jouer un long rôle, d'un parasitisme àbsùrbantf dont les écrimins et mémorialistes ne sauraient ni méeomaUre les causes, ni se r^fkser d^ étudier les ^ets.
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Les favorites, ces puissantes reines de la main gauche, ont laissé des l races de leurs griffes roses non seulement sur la tunique, mais aussi sur le derme sensible de la Morale. Si, avec l'éclat des scandales, elles apportent comme la note stridente et impudique d'un rire de fille dans les intrigues touffues et les sinueux mystères de la politique, elles aàandottttetti aussi, derrière elles, une manière de parfum capiteux comme l'ambre et malsain comme la /ange qui semble se dégager du récit de leurs épopées galantes pour troubler et contaminer longtemps après ^imagination populaire.
On ne saurait nier assurément que la seule éPocation des amours royales ne fasse ncdtre encore dans V esprit mal éclairé du peuple et même de la bourgeoisie des rêifes de volupté vagues, presque des convoitises de libertinage sans nom. La galanterie est tellement inhérente à notre caractère gaulois, qu'en dépit des exemples du passé, des ruines accumulées, des atteintes portées à l'honneur de la noblesse, les flétrissures de l'histoire manquent souvent leur but. Alors qu'on blâme hautement ces infamies d'autrefois, on se complaît tout bas à la lecture de ces séductions féminines, de ces agenouillements devant les capricieuses tyrannies de ces maîtresses souveraines,
Ckerche-t'^ des documents pour anathématiser les fragilités de la royauté? Point; on aime à se sentir dans le huis clos de ses sentiments intimes et de ses jouissances privées pour surprendre les indiscrétions des bulletin niers, des conteurs de grasses historiettes ou des pamphlétaires sur ces mœurs de grandes pécheresses; on marche à leur suite, furtivement sur la pointe du pied; avec la complicité de l'auteur et du lecteur, on parcourt
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tous les petits boudoirs, foutes les sentines des vices ainiables, on ne s'arrête qu'au temple de la débauche ou au seuil des alcôves. Alors on se met aux écoutes pour se chatouiller l'oreille des mots osés et licencieux du tête à tête; on regarde à la dérobée, et sur les indications du conteur calomniographe, on cherche à entrevoir au passage quelques rondeurs satinées de chair rose ou hien un tumultueux déshabillé à la Fragonard. La curiosité n'a plus de bornes; tout ce qui a trait à l'histoire des concubinages princiers est dépouillé, inpentorié, et tous, ces libelles, gazctins, factums ou sottisiers, ne rassasient pas encore le désir qu'ont les érudits de connaître Jusqu'aux moindres hontes des mofiarchics dcfiaitcs.
C'est que notre nation est épicurioine, amoureuse des friands >norceaiix cl des joyeuses anecdotes qui poussent à même sur le fumier du passé; si lliypocrisie était moins de mode, on verrait encore.au fond des coeurs, où vibre, ne fût-ce qu'un reste de Jeunesse, une indulgence profonde et non déguisée pour les faiblesses et engouements des Bourbons^ Aufourd*hui le souvenir des imp6ts,.disettes et calamités publiques sot(ffèrtspour le bon caprice de cour^ tisanes, disparaît, comme s^évanouissent, devant le solide rqtas du. Jour, les. angoisses terribles des Jeûnes de la veille. On ne se souvient, on ne veut se souvenir que des. grâces caressantes, des regards fripons, des appas enivrants que notts ont légués les portraits du temps de ces reines intérimaires, et devant ces visages pétris de lis et de roses, devant ces yeux de velours, ces bouches enchanteresses, ces narines sensuelles et ces îiaissances de gorges d'oîi s'échappent les amours, tous ceux qui ont le culte de la femme, tous les vivants passionnés pardonnent, absol-
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l'etil et pont presque Jusqu'à envier les erreurs de leurs aïeux.
Il convient aussi d'ajouter que, dans ces traditions (Tamours historiques, un chacun s'applaudit secrètemeuty avec une coquetterie ^orgueil qm ut pruque le chauyinisme du tempérament, de retrouver dans ces folies du trùtte (qui WonUt rien de oomparabU aux /roidee et pitoyables cascades de notre tempe cùnlisi Jusqu^â finilégance) cette gatilardise roMaisiàme et eette crâne verdeur de notre race sanguine. En- ejfet, Mgn^ des chastes amourettes de Louis XIII, la popularité de Henri IV grandit, tandis que celle de LouisXIV ^Hèpe dts les premiers incendies qu'il allume, et tombe Umt à fait au dernier feu de dévote qu'il éteint»
En raison d'un sentiment analogue, est-il, pour tout esprit d'artiste, une Jig'ure plus sympathique au siècle dernier que celle du Régent? Même au milieu des orgues et du délire des sens qui caractérisèrent son interrègne, il apparaît, après les hypocrisies de la vieille cour, comme le libérateur de l'humour français. Avec son entourage de maîtresses rieuses et libertines et sa cour de Jeunes roués dont les talons rouges, pirouettant sur des cœurs, semblent s^itre teints du-rose sangde leurs victimes; aarec son honnêteté et sa franchise que rien f^entame, Philippe d'Orléans se montre comme la-plus fine ea^ression de notre galanterie originelle, et comme le type du séducteur le plus séduisant car, selon le mot de Saint^imon, il aima à se divertir sans contrainte â lui ni à autrui*
Le rire Citait endormi en France à la mort du pauvre Scarrnn, et point il n'osa se réfugier sur les lèvres minces de sa veuve. Le Régent s'en vint secouer et éveil"
1er U M oMsoupi, ce grand rire, ^pammissemeia étune nation; le four des cendres omit trop duré, le carnaval pommt renaître, et le camapal renaîtra, crojrons^us, opec fracas, toutes les fois qu'on voudra contraindre la gaieté, la satire et la galanterie dans notre patrie, amie des fêtes et des chansons, oii l'austérité ne pourrait s'ac~ climater sous aucune forme goupemementale. Le carnaval renaîtra; Dieu veuille que ce ne soit pas le rouge camapal, mais n'espérons plus que ce soit le Joli travesti de la Réf^encL'f la blonde folie d'un lilK'fttnjj^^e exquis dont l'esprit faisait tous les frais. La Révolution, pour bâtir une société nouvelle, a dispersé les sociétés, et datis ces sociétés-là s'étaient réfu^^iés la politesse du beau lani^age, l'art adorable de la conversation, les rajjinements de la vie spirituelle et les délicieuses t^oueries de la séduction,
Cest à la Régence que dihute cette longue dynastie de favùHtes qui se termine par la plus incroyable de toutes, par le règne éblouissant de la Du Barry, cette femme du peigde qui devait briser les ressorts de la monarchie comme son aïeule et grande parente Jeanne d'Arc en avait relevé l'autorité. Ironie de la Providence, qui distribua à ces filles de Vaucouleurs deux rôles aux contrastes si entièrement opposés ! la Pucelle et le joli tendron qu'autre^ fois on chansonna sous le nom de la Bourbonnaise.
Telles que puissent être leurs prétentions . et quoi qu'on en ait pu dire, MM. de Concourt sont de meilleurs
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portraitistes que d'excellents historiens; il leur manque la belle simplicité qui fait les grands biographes, la lo~ 'gique de la filiation des événements, la large envergure Aidées qui conduisent les écrivains de l'histoire. Us regardent trop à la loupe les petits détails qu'ils croient inaperçus, et ils oublient en piquant leurs menues notes, tris consciencieusement fouillées et observées, de les coudre ou de les ramener au grand mouvement historique et social, sans lequel elles ne sont que parties. Les deux auteurs des Maîtresses de Louis XV ont beaucoup écrit sur l'œuvre fp'avé du dernier siècle. Veulent-ils présen" ter la femme? à leur aide Watleau, Laluur, Eisen, Fra^ gonard ou les Saint-Aubin! — S' agit-il de la société? sus aux estampes : Pater, Baudoin, Debucourt n'ont plus de secrets pour le lecteur. Ce procédé, excellent datis un sens très restreint, est abusif dans la généralité qui doit envisager d'ensemble. A ce jeu, MM. de Concourt sont devenus des portraitistes très sfdrs, d'une fidélité extrême; ils excellent à placer une physionomie bien d'aplomb, âl'enve' lopper d'une coloration douce et sobre, à aviver comme il convient le feu d'une prunelle, et à donner aux commissures des lèvres V accent même du rire; en un mot, dans cet art spécial où personne ne saurait les tenir en rivalité, ils ont ce que dans l'argot du métier on nomme le chic, un chic très goûté et digne de Vêtre. Nous décrocherons donc de leur galerie ce portrait de la Du Barry :
« Tous les documents, tous les portraits, toutes les images qu'une femme laisse d'elle, tous ces miroirs d'immortalité de la beauté mortelle, le marbre, la toile, la gravure, s'accordent pour reconnaître à A/"* Du Barry les plus rares séductions de la femme, les enchantements
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â^wmt grâce tans rivale. Ses cheveux étaient les plus beaux, les plus longs, les plus sojreux, les plus Monds du monde, blonds de ce blond cendré qui donne aux traits, sans le secours de la poudre, une douceur et une harmonie délicieuse, et met autour d^un visage de femme tout à la fois une caresse, tm rtgron, un nuage.
<r Elle avait, contraste charmant! les sourcils bruns et des cils de même couleur, des cils recourbés et qui frisaient presque autour de son œil bleu, baigyié de ces lueurs liumides que seul le pinceau de Greu^e a su peindre. Les deux caractères de sa beauté se mariaient et s'unissaient d'une façon raidissante dans son regard qui était le regard d'une brune et le regard d'une blonde, mêlant la tendresse à la passion, et le sourire à l'ardeur. Puis, c'était un petit ne^ grec, finement taillé, et l'arc retroussé d'une bouche délicieusement petite. C'était une peau, un teint d'enfant sur tout l'ovale de ce visage. Cétait un cou qui semblait le cou rond d'une statue antique allongé par le Parmesan pour se balancer plus délicatement sur de rondes épaules. Cétait un bras, une main, un pied, tout un corps d'une perfection adorable; et par-dessus tant de charmes, il y avait en elle la Jeunesse victorieuse, la vie et comme la divinité dtwne Hébé; il y avait autour ^elle cet air de volupté, cette atmosphère d'enivrement, ce parfum et cette lumière de déesse amoureuse qui faisait chanter à Voltaire devant un de ses portraits :
L'origiiMl était ftit pour les Dieux I
« Toutes les niéta/norphoses convicnjient à cette beauté comme aux divinités de la fable; et que demain elle quitte
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le grand habit de Versailles pour un déguÎMement de chasse; qu'elle mette l'habit d'homme aux larges parements battus par la dentelle d'Angleterre qui fait le tour de son coi nu; qu'elle porte ses cheveux plats et que deux ou trois mouches Jetées çà et là dans sa figure en relèvent la mutinerie : elle sera Vénus chasseresse. »
Ce portrait est bien en lumière, les auteurs Vont tracé ^après ^admirable buste de Pajou et différentes peintures de Drouais // lui manque une note cependant, t^est ^expression garçonnière éminemment troublante de ce visage, cette langueur d'un Faublas androgyne que Michclet n'a eu garde d'omettre en écrivant : « Si elle
t. MM. de GoHcourt ont donné une tnanière ^iconographie de M'"* Du Barty. — 9 Le portrait pour ainsi dire officiel de Af"« Du Barry, disentils, est !<• yortniil Je Drouais, (fi avc par Beauyarict. » — Deux autres portraits de Drouais ont été vendus à la vente Devère (ij mars tS55}. — Voici tes autres portraits gravis ^e nous connaissons d'elle : un portrait en manière noire. M"* Du Barry est en frisure haute, habit d'homme, chignam dérouli sur une épaule, des dentelles flottantes autour du cou. Semble une mauM^se copie anglaise du portrait de Drouais. Au bas : Droiuis pfnxit. J. Watson fccit. (Londres, tjji.) Une copie retournée du portrait gravé par Beauvarlet, dans un cadre sculpté, entouré (tune guirlande de roses ; au-dessous un coussin sur lequel posent un arc détendu et un car~ fuois que surmontent des colombes qui se becquètcnt. A u bas : Marsilly dclineavit; Le Beau Kxilpsix. Citons un autre portrait par Legrand et d'autres pour des vies de Af** Du Barry, sans valeur ni intérêt et copiés fun sur tautre* — Du portrait de M'^ Du Barry en Flore, par Drouah, U existe une gravure sans nom de peintre ni Je graveur : M"" Du Barry y est représentée en tunique, une guirlande Je rose en ccharpe, un Jii de perles au bras. Au bas : Chez Esnault et Kapilly. — A/** Du Barry a été aussi gravée dans ce costume par Gaucher. La gravure i>tJi!,--iie du burin de Gaucher est à peine grande comme une petite miniature. Au bas : A Paris, chez Itiuteur, maison de* Dames de la Visitation, 1770. — Un anonyme a encore grossièrement gravé .^f"" D i Barry en bacchante. — ^/'"' Guénard a mis en tète de ses Mémoires historiques un portrait gravé par Bovinet oit M** Du Barry a la grande coiffure à plumes et Fhabit de cour. — Kn^n un dernier portrait, sans doute fait à Londres, la montre avec un fichu noué d'un nœud lâche, une courte pèlerine à grands plis, une robe Nandie dtmt la est sous te sein, dans wu toiteUe fut souumee déjjà ta mode du Directture, AubosttL C08W07 pinzit, J. Coodé scalpait. (Lomdres,ijg4.)
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était plus femme, sa j'ic eût laisse trace. C'est un g^amin plutôt, un fj^cntil petit polisson, bon diable, en train de rire. Sa fii^ure n'est pas libertine, ni menteuse, ni impertinente, mais espiègle, ayant la malice à coup sur et tous les menus vices des enfants des rues de Paris. »
Mieux encore; pour nous, cette inquiétante beauté d'une clusMlière d'Éon peinte par Latour, dont on retroupe comme le reflet dans les traits de Du Bany, nous apparaît comme l'une des principales séductions qui durent frapper l'esprit et les sens blasés du roi; — les autres maîtresses de Louis XV, de Mailly, de Vintimille, de Chdteauroux et de Pompadowr, et même si ton peut la petite Romans, cette fleur etingénuité ambitieuse, étaient toutes femmes jusqu'aux fibrilles les plus ténues de leur sexe. Elles nfavaient pas, comme Paneienne pensionnaire de la Gourdan, cette allure de bon garçon, ce tnélange de candeur alliée aux perfidies des vices les plus canailles, qui imprimaient à son langage et à ses manières un caractère de lascirité à la fois candide et crapuleuse, dont les effets se faisaient sentir comme un piment qui porte à la peau et donnerait des désirs à la satiété en personne,
La pauvre Manon Vaubemier! Elle semblait s'ignorer elle-même; à l'exemple des grisettes de l'époque, de la Rosette de Thémidore, elle avait été prise aux trébuchets du vice avant même la floraison de ses charmes; —^onla nommait Lange, et ce petit diable que la boue de la d&^ bauche avait éclaboussé à peine au sortir de la communauté de Sainte-Aure, conserva longten^, dans la passivité du libertinage, une angéiique espièglerie qui ne relevait qu^avec plus de ragoût la naïveté de ses abandons. Dans
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une lettre à l'abbé de Bonnac , l'un de ses premiers amants, lettre d'une authenticité douteuse, il est 2'rai, la friponne s'écrie : « Cela n'est pas bien, M<msieur, vous m'ave^ trompée : si j'arais su tout le prix de ce que je l'ous ai donné, je ne me serais pas laissé aller si facilement ; — si vous ne me donne\ pas ma robe dimanche, je dirai à Madame ce que vous m'ape\ fait, et je pleurerai tant qtCelle me pardonnera et vous grondera. »
Apec quelle légèreté de petite souris blanche elle sut gravir les. échelons de l'échelle qu'on lui tendit, ne conservant de son origine qu'une large bonté et son bon sens de Jllle du peuple! Quel roman bien conduit et finement cousu que celui qui nous la représente sous les auvents de la boutique du marchand de modes Labille, rue Saint" Honoré, rieuse et folle au milieu d^une volière ^aimables colibris de son espèce, taquinant déjà malicieusement l'amour en la personne d'un jeune commis de la marine.
C'était en ijGi , la belle Lançon avait à peine quinze ans révolus ; mais l'air aphrodisiaque de /\2ns avait hâté la puberté de la trop curieuse ti ottin modiste. Sa coquetterie lui en avait plus appris que ses sens, et, pour le petit écu d'une appareilleuse, on pourrait dire qu'elle accorda bien des rende^-j'ous, s'il nous était possible à cette époque de sa vie de marcher à la lueur éclatante du fiambeau de la vérité. — La voici maîtresse du coijffèur Lamet, dans le bonheur de sa première indépendance et la fierté de son premier mobilier, sans souci du Jour où, les minces ressources de son amant épuisées, la séparation devint inévitable. Mais la Providence avait fait un lit douillet et muni de ressorts complaisants à cette enfant gâtée; , c'est à peine si elle arpenta quelques Jours â la
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brune les allées des nymphes au Palais-Royal ou aux Tuileries et aussitôt le destin se plut à en faire une demoiselle de compagnie che\ la veuve d'un riche fermier général dont les deux fils imploraient ardemment ses faveurs — un roman du Marquis de Villemer au siècle dernier.
Beauté! fatale beauté, s'écrierait le moraliste. La belle Vaubemter n'avait souci de la fatalité, moins encore de la morale; elle quitta la maison de sa bienfaitrice et le lit des deux frères. Une certaine marquise Duquesnqy la reçut rue de Bourbon dans son hôtel, oà, deux fois la semaine, eîle donnait à jouer, et dans ce tripot du grand monde, elle s'acoquina lentement avec cette vie honteuse de donneuse de cartes, se familiarisant aux complaisances, aux vices spéciaux, à la soif d'or, à l'ambition et aux intrigues fiévreuses des habitués du lieu, bien à point pour y lier connaissance avec le comte Jean Du Barry, le plus effréné des Joueurs de pharaon et le plus rOUé des gentilshommes-greluch())is de Paris.
« Je vous ai déjà parlé plusieurs fois, ma belle demoiselle, lui écrit-il \ pour vous cn^affer à venir demeurer avec moi ; mais Je n'ai pu vous faire sentir toutes les rai~ sons qui ont pu vous y déterminer, et tous les avantages que vous en pouve\ tirer. Je vais donc m' expliquer plus ouvertement. Vous serei d'abord la maîtresse de mon coeur, et en cette qualité la souveraine de mon hôtel, oit vous commanderez à tous mes gens, qui seront désormais les vôtres. Comme je suis répandu dans ce qu' il y a de mieux, tant à la cour qu'à la ville, vous ne sere^^pas éton-
t. Lettres originales de M"" la : tcssc Du Bmy, «me eàttet des princes, aeigiteun, ministres, etc. — A Londres, 177g. i vol. ii»>/a,
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de voir chef^ moi, ou plutôt cftq votts, des marqmt, des ducs, des princes mime, qui se fsront homteur de vous présenter leurs hommages. Vous paraître^ sur un ton
imposant, cl pour cet effet, vous ne manquerez ni de robes, ni de diamants, ni de tout ce qui pourra vous égaler aux femmes de premier rang. Je tiens che:{ moi, une fois par semaine, une assemblée brillante; vous y régnerez, vous en fere-{ les honneurs et vous recevrez les vœux de tous ceux qui vous approcheront. Une fois avec moi, je vous instruirai de la manière dont il faudra vous conduire pour bien gouverner votre barque : mais ce sera pour vous l'ojffaire d'un moment. Avec tous les talents et les grâces qui vous acampagnent, vous ne pouve\ manquer de plaire à tous ceux qui vous verront. Faites vos réflexions et consente^. J'irai demain che{ la marquise Duquesnqy pour jr recevoir votre réponse. Je suis en attendant, avec le plus inviolable attachement, ma belle demoiselle, votre, etc. »
La réponse fut un acquiescement tacite, et Jeanne Gomart de Vaubemier devint officiellement la màttresse de son futur beau-frère, qui songeait déjà qu'avec cet (ygpoint dans son jeu, bientôt il tournerait la reine.
Tel est en quelques lignes le plus court résumé qu'on puisse donner du premier chapitre de la vie de AI"" Du Barrj' — un premier chapitre qui ferait un gros tome, si on voulait le mettre au point, lui accorder ses justes proportions, en commenter l'originalité et iétayer de documents nouveaux et de pièces justificatives. Nous ne sommes ici que l'introducteur de celte biographie galante, plutôt que l'historien de la dernière favorite de LouisXV; qt^on nous permette dom de babiller avec le lecteur.
quelle que puisse être noire emne de lui montrer, apee V ostentation vanitense des enfimts et des satwiis, la belle menue monnaie neuve qui tinte Joyeusement dans nos poches et qui ne demanderait qu'à trouver place à la
banque de l'histoire.
Les Fastes de Louis XV* montrent un taHeau exact de rétat du royaume lorsque ce monarque, par Ventremise de LeM et du duc de Richelieu, Jtt connaissance de la maîtresse du comte Jean, dit Le Roué.
« Le désordre des finances était au comble, Lescharges, au lieu de diminuer, ne faisaient que ^accroître. Il fallait, d'un côté, satisfaire aux fantaisies du roi, qui, n'ayant plus de maîtresse en titre, avait des courtisans et des favoris avides qu'il devait contenter; de l'autre, il fallait fournir aux prodigalités du duc de Choiseul, qui, n'économisant pas plus les trésors de l'Etat que le sien, tranchait du petit souverain dans son genre, et avait encore plus de créatures à satisfaire. Chaque Jour paraissaient de nouveaux édits bursaux; on murmurait hautement. On employa l'arme la plus irrésistible, le ridicule; on chansonna le ministre, on fit despamphlets; on ré^fandit des caricatures contre lui... •
« Jusqu'à la mort de la marquise de Pompadour,
i. Les Fastes de Louis XV, de ses ministre», maîtresses, généraux et autres notables personnages de son règne A Villejranche, che\ la vaive IMerU, tjSa. Tome II (patalni;.
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U duc de Choiseul n'avait goupemé Louis XV qiten second; mais alors il le subjugua tout à fait, Sansavoir le titre de premier ministre, il en avait, comme le cardinal de Fleur/, toute l'autorité, puisqu'il gérait lui seul les départements les plus importants. Ministre des affaires iirangères, il avait persuadé au monarque, que, pour donner plus de poids à ses négociations, il fallait encore le faire ministre de la /guerre. Il remplaça dans ce dernier ministère l'ambitieux maréchal de Belle-Isle, personnage envié, avide de tous les genres de gloire, heureux du côté des digriités, mais le plus malheureux des hommes du côté de la nature.
« L'influence qu'avait le duc de Choiseul dans les affaires générales de la politique ne peut être mieux caractérisée que par le mot célèbre de l'impératrice de Russie qui tappelait le souffleur de Mustapha, le cocher de l'Europe. L'incision donnée par ce ministre à toute VEun^ durant son administration a été si forte que Vébranlement en subsiste encore. U est vrai que ses intentions n'ont pas été remplies; il en est résulté des effets bien opposés à ses vues; les troubles de la Pologne en ont occasionné le démembrement . La guerre déclarée par les Turcs à la Russie n'a fait qu'accroiire la gloire et la puissance de cette dernière : ses efforts pour chasser les Ani^lais de l'Inde ont tourne à leur avantage et les y ont plus solidement affermis; mais le duc de Choiseul n'a pas eu le temps d'achever son œuvre I
« Tandis que ce ministre, le plus grand sans doute qttait eu Louis XV, s'étudiait à mettre la France en état de réag^érer tm four son ascendant et sa gloire, les affaires étaient dans une fermentation plus violente ■
que jamais dans le royaume. La pomme des discordes avait été Jetée entre les parlements des provinces par la
prééminence accordée à celui de la capitale. Un intérêt
fins pressant les força à se réunir. Mais tout le monde cannait cette monstrueuse procédure qu'on appela /'atlaire de Bretagne, un des plus incroyables épisodes du réunie, tant y est mêlé de bii^arrene, d'irrégularité, de despotisme.
« Louis XV, incapable de garder par lui-même une assiette fixe, ballotté entre ses ministres, gauchit bientôt dans l'espoir d'une tranquillité qu*il cherchait et ne poupait trouver. Il n'oyait pas fait un pas en arrière, qv^on s'en prévalait pour lui en faire faire un autre,
■ « Dans les convulsions étranges où se trouvaient les «paires du royaume, celles de la religion n'en allaient pas mieux. Elles étaient gérées par tévêpu ttOrléans, de Jarente, roué, dans toute la farce du terme, qui, aux ordres de la marquise de Pompadour, tant qvtdle vécut, était passé à ceux du duc de Choiseul; menant la vie la plus dissolue ; vendant sans pudeur les bénéfices, sourent le salaire du métier le plus infâme. Marchant en tout sur les traces du cardinal Dubois, mais n'en ayant pas le i^énie, <m ctmcoit que ce prélat ne faisait pas plus de cas desjansénistes que des mnlifiistes. Egalement méprisé du clergé et de la magistrature, il se laissait aller au torrent, suii'ant que soufflait le vent de la cour, »
Rqn-ésentations des prélats d'un côté, remontrances du parlement de l'autre; schisme ouvert entre le clergé et la magistrature, interdictions nouvelles prononcées par les évêques, on ne sapait auquel entendre et la con^ fusion régnait plus que jamais.,.
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« Louis XV en était à ce degré d'insouciance, oit il ne désirait que s'étourdir sur la situation de son royaume, que gagner du tetnps en évitant toute commotion violente, qui aurait pu le troubler dans son repos. Les pervers ne cessaient de l'entourer. Depuis la mort de la Pompadour et la disgrâce de la Romans, le monarque n'avait point eu de maîtresse en titre, ni même de connue. C'étaient continuellement denoupelles passades, soit des femmes de la cour, soit des bourgeoises, soit desgrisettes; on lui en choisissait dans les divers ordres de rÉtat, car sa luxure insatiable trouvait tout bon, mais se dégoûtait bientôt de tout. Cétait ten^oi de ces hommes vicieux qui Savaient replongé dans la débauche dont il avait eu un instant la velléité de se retirer de lui procurer sans cesse des jouissances propres à l'assouvir. »
Bien qu'on en ait dit par erreur, ce fut l'crs la Jin de l'année l'jO'j que Af"* Lange fut présentée au roi^. Il existe deux versions de l'origine de ces relations: l'une veut que Lebel, le pourvoyeur des plaisirs de Louis XV,
t. En rjSSt tm an avant qn'U ne eomiSt JH^ Du Barry, Louis XV,
reconnaissant Vabus de ses amours libertinetf avait sotif^é à dctclcr tout à fnit, selon le mot de son médecin i à cette fyofne il avait préparé ton testantent et la mort de la reine aurait pu te confirmer dans ces bonnes risolu' tiens sans la fatale accointancc dont il est question ici. — On sait que le Parc aux cerfs Jut supprimé par le roi dans fun de ses heureux retours sur lui-mime.
2. La majorité des historiens ont donné f année 176g comme date dee relations du roi et de M"* Du Barry, c^est une erreur ^it est aisé de redresser par maint témoignage, et en particulier par tacte authentique du mariage de Jeanne Vaubernier avec Guillaume Du Barry dont nous donnons copie plus loin. — A l'époque de cet hymen, on peut croire que le roi fréquentait déjà depuis plus de six mois sa dernière maîtresse; ce fut donc vers la fin de l'année ou tout au moins au début même de 1768 que Louis XV entrevit pour la première fais Vancienne faiaeuM de modes de che\ Labille.
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dont il était le premier palet de chambre, ait fait assister son maître, dissimulé dans une chambre retirée dont la cloison était à Jour, à un souper intime auquel prtnewU part le comte Jean, sa maîtresse, Lebel et le pieux maréchal de Richelieu, qu'on retrouve toujours à propos dans les intrigues galantes du siècle. Selon cette première version \ la délicieuse Manon Vaubernier, excitée à la fins par Us fTfiipos de son amant et les licences de Richelieu, devait se montrer avec tout le laisser-aller qui lui était habituel, laissant voir, dans ses lutineries hahilement ménagées, un bras, des épaules, une gorge qui mirent en délire Vesprit du souverain. Diaprés la seconde ver^ sion, rapportée par Soulavie, dans la Vie privée de Richelieu*, Lebel aurait placé, à plusieurs reprises différentes et aussi favorablement que possible, Af" Lange sur le passage de Sa Majesté, jusqu'au moment oii celui-ci, l'apercevatit, demanda à son fidèle entremetteur de lui faciliter un entretien particulier avec cette beauté. Le roi, selon le mot de l'époque, put tâter enjin de cette Jolie fille; il/ut tout surpris de voir ses désirs se ranimer à ce voluptueux contact, et de se sentir transporté dans un monde tout nouveau, grâce aux caresses subtiles et aux
1, Cntà eeUe<i que Millet ^eit arrM dtaa les quelques lignes qffiî
consacra à yf'^' Du Barry. — aOest à table, dit -il, qu'il fallait la montrer. Là, elle avait tout son essor. Richelieu et Lebel la firent souper entre eux, le roi regardait par un trou. Lui qui ne riait pas, qui voyait si peu rire dans son palais maussade, fut surpris et stupéfait. Dans «ron embarras il veut la voir de près. Is'ul embarras, nulle gène, rien ne l'étonne. Che\ lui effir est chef elle, aussi gaie, aussi folle. »
2. Vie privée du maréchal de Richelieu, édition de j8o3, tome II, p.28o.—'K Lebel, dit Soulavie, se détermina à la soumettre aux regards da «ON nudtre. La pr e mi ère fins te roi n'y fit pas attention,... mais le kth tard la sert, le roi l'aperçoit, fixe longtemps ses yeux sur elle et demande te ÊOir à L^l quelle est cette femme dont il a remarqué le port et la tour* mire. •
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sortiliges endiablés de la courtisane, qui était, paràtt'il, grande prêtresse dans la religion des raffinements vénériens. Sous le charme puissant de ces troublantes sensations, Louis XVne put contenir sa vanité diamant, ses ivresses intimes, et, comme il narrait ingénument au duc de Noailles les jouissances inédites qu'il venait de goûter : « Mais, Sire, interrompit ce gentilhomme, avec une franchise à la Brantôme, Votre Majesté n'a-t-dle donc jamais été au b ? *
Pour vif que sot/ le pr opos, il résume mieux que vingt p^iges d'histoire la situation du roi vis-à-i'is de sa maîtresse. La femme qui tenait ainsi, par des affinités sensuelles, ce paillard, à la fois naïf et corrompu, devait s'implanter dans sa vie comme ces sortes d'épingles, dites greluchons, qu'elle campait glorieusement dans sa chevelure, lors de ses amours avec le coiffeur Lamet. La petite Lange cependant, asse!{ habile pour tenir de nuit le roi en échec, manquait de cet esprit tt intrigue qui devait la maintenir en place en dépit des médisances et des cabales du plein jour. Elle avait tesprit erroné, le caractère bon enfant, l'âme compatissante, et elle eût préféré mille fois quitter la cour que de tenir tite à tous les ennemis que sa situation lui suscitait, si, dans Nombre, derrière elle, ^ambition du comte Jean Du Barry ne lui eût fourni des armes en lui en enseignant l'usap^e.
Le Roue avait de longue main mûri tout le bénéfice qu'il pouvait tirer de l'élévation de sa maîtresse; doué d'une rare intelligence, plein de prévoyance, dressant ses plans avec sûreté, dépourvu de tout cœur et de toute conscience, il était trop joueur, trop féticheur, pour
iaisser se briser dans sa main l'unique cheveu de toccasion ft^il avait su saisir au passage,' Il était de force à animer de son souffle le beau marbre qu'il avait placé sur les marches du trône, et à faire mouvoir cette statue séduisante selon les besoins de sa cause.
Alors que les pamphlets, les chansons satiriques contre la sultane favorite se montraient encore timidement, ce fut à son instigation que son frère puîné Guillaume, sorte de gros gentillâtre perdu de débauche et de dettes, s'en vint à Paris pour légitimer aux yeux du roi et de ses sujets le nom de comtesse Du Barry, que portait la file de Jacques Gomard de Vaubernier, qui, sans la formalité de ce mariage, n'aurait jamais pu prendre rang à la cour ni affronter le grand scandale de la présentation à Versailles.
Ce fut le premier septembre ij6S * que la nouvelle comtesse en titre fut conduite aux pieds des autels par le comte Du Barry, Sur le registre des mariages de Saint-Laurent, on retrouve, à cette date, l'acte matrimonial qui est encore inédit ou tout au moins peu connu *; le voici : « Ce jourd'hui, furent mariés : Messire Guillaume, comte du Barry, âgé de trente-six ans, de la paroisse Saint-Eustache, capitaine dans les troupes détachées de la marine, fis majeur du deffunt Antoine Du
t. Le contrat fut passé Iç 23 Juillet ij68 par-depmt les eoH$eillen du roi, notaires au Chdtelet de Paris. Il est divisé en VII articles très curieux et signé par les deux frères Du Barry, par Jeanne Vaubemier,par un sieur Cruel, négociant, comme fondé de la procuration de lamèreiûsDu Barry, far Anne Béa» et son nouvel époux Rançon. — Dans les Mémoires de la Société des sciences morales, lettres et artsde Seine-et-Oise. Vol. V, j}i5g, M. Leroy l'a reproduit dans une étude pleine de documents authentiques,
2. C'est le Dictionnaire critique debiogrHptiieetd'lii*toire,|Mril.«tof, qin mm/wnit ce iocioMMf.
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Barry, ancien capitaine dans le régiment de l'Isle-de- FrattCtf chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint- Louis, et de dame Catherine-Martine-Cécile de La Ca;e, et demoiselle Jeanne Gomard de Vaubemier, âgée de vingt-deux ans S demeurant de fait et de droit, depuis plus d^un an, rue du Ponceau, paroisse Saint-Laurent, fille de défunt Jean-Jacques de Vaubemier, intéressé dans les affaires du roi*, et d^Ame Bieu dite Quantigw)r. »
Sur cet acte. Du Barry le Roué signa le Chevalier Du Barry.
Aussitôt la célébration de ce mariage de comédie, le comte Guillaume repartait pour Toulouse a»ec une indemnité rondelette sous forme de dot pour le rôle qu'il opait bien voulu jouer, et la nouvelle comtesse accompagnait Louis XV à Compiègne et s'installait peu après dans le logement de Lebel, à Versailles, au deuxième étage, juste au-dessus des appartements du roi K Elle y était à peine qu'elle recevait de son ancien amant , alors son cher beau-frcrc, cette jolie lettre pleine de douces recommandations sur sa conduite à tenir :
« Vous voilà, ma chère sœur, au plus haut point
j. Jeanne Gomard de Vaubemier naquit le ig août 1746 et non point en tj44 comme le prHendei^ A tort la plupart /lev Hograpkee. Elle fM
baptisée le jour même à Saint -Laurent de Vaucouleurs. C'est une chose digne de remarque que J/*"* Du Barry sembla vouée aux églises Saint- Laurent Ion de sa naiuanee et de ton mariage.
3. Jean-Jacques Gomard de Vaubemier était receveur des deniers pu- Hici à Vaucouleurs, et non pas commis aax barrières, comme l'ont qualité les diaicmiaires fidstoire.
3. La maîtresse du roi ne séjourna point Inuf^tcmps dans ce logement. Le 22 décence 17 dS, l'intendant de Sa Majesté lui passait bail en xom nom pour mt hStelà Vertaitles, rue de POrangerie, destiné à loger ses gens et ses équipai^es. — Quelques années après elle louait Phôtel de Luynes et achetait rue de Paris, à Versailles, un pavillon que Ledoux troMtforma en an kSiel eonsIdéraUe,
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d'élévation où vous pouviez aspirer, mais, pour vous jr maintenir, il Jaut user de la plus grande circonspection, avec le roi en particulier. Sqfr&^ toujours gaie, folle, en' jouée; mais en public, prene^ U ton le plus honnête, le plus réservé, enfin le ton de la cour. U ne faut point pour cela avoir de la hauteur; au contraire, vous deve^ avoir la plus grande politesse et la plus grande affabilité envers tout le monde, surtout envers les femmes. Songe^ qu'elles sont toutes envieuses de votre sort, et qt^il fity en a aucune qui, en vous témoignant cependant beaucoup d^amitié, ne désire votre chute. Tâchei par tous les moyens possibles d'amener dans votre parti le duc de Choiseul. C'est un ministre tout-puissant qui fait de son maître tout ce qu'il veut. Ecrirez-moi fous les Jours; pour ne point offusquer les personnes en place. Je resterai à Paris et J'irai rarement à la cour. »
Et, comme la favorite se plaignait du mépris du duc de Choiseul et de la morgue intolérable de la duchesse sa sœur, ^excellent conseiller ajoutait :
« Ne pouvant nous concilier les Choiseul, ne faisons rien qui puisse nous les mettre à dos. Si, après avoir tout tenté pour nous les rendre favorables, nous ne pouvons y réttssir, alors, en les ruinant sourdement, nous serons contre eux ce qu'ils sont en ce moment contre nous. Mais soyùus asse^ réservis pour ne tenter aucune démarche d^éclat sans auparavant nous être donné un parti asse^ fort pour contrebalancer le leur. »
On sait commpit la belle Bourbonnaise prof ta de ces conseils, et comment le duc de Choiseul finit par s'apercevoir qu'il n'avait point usé suj^samment de politique vis-à'Vis de la petite Lange. Mais nous ne suivrons
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pas A/"" Du Barry dans cette partie de sa rie guj retracent fort exactement jusqu'à la mort de Louis AT les anff^i>W* que nous publions. Toutes ces rivalités de ia cour, ces inirigues infinies qui aboutirent à la présentation du 22 avril Jj6p,ces menues historiettes feraient plus à^uH volume. Ce sont les miettes de tkistoire; si dUs sont nUéressantes â recueillir, elles sont longues à coordomÊor et à présenter en un tout. Ce n^esi point id leur place.
Il nous faut attendant recomuStre quecette créature, qui sut si solidement établir son potanir sur ternit du roi, ne fut pas, comme d^Étiolles, une intrigante ambitieuse, Jouant par-elle mime un rôle de premier ministre, ayant sa cour, distribuant pensions, places et lettres de cachet. L'un des auteurs de la Galerie des Dames irancaiscs \ peut-être Laclos ou Rivarol, l'a fait justement remarquer dans un portrait trcs fouillé de M"" Dubarri, sous le nom ii'Elmire, dont voici les principaux traits :
« Ce qui a valu des éloges à Elmire, ce n'est point d'avoir atteint le trône des rois, — elle y fut comiuite par deux aveugles-nés : la fortune et l'amour, — mais bien d'avoir demeuré dans sa position sans prétendre passer du lit de son amant dans son cabinet, ainsi que le fit cette femme altière (M** de Pompadour) qui donna des maîtresses à son roi, des généraux à ses armées, des prélats à fÉglise^ des cachots à quiconque se permettait des murmuru imprudents, femme mfyrisable, que quel-
r. I,a Galerie des ^tals pcncraux et des Dames françaises (par le marquis de Luchet, Laclos et les auteurs des Actci» des apôtres), ijgo, $ V9i. M». Tom ni, fp, it4«t «(rfMWtet.
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quts poites wudqyé» ont dérobU à Voijpprobrt mais dont le nom fty échappera pas.
« Elmire faisait un pas immense, et, quittant son humhle toit pour le palais des rois, ne s/y trouva pas déplacée, diés qvton lui eut donné le temps de se familia" riser avec les physionomies vertueuses de la cour. Mais aussi, quand son r^le eut changé, et que ces mêmes physionomies firent plus que ftaâxmàr devant elle, la sienne ne s'enorgueillit point; elle n'humilia pas même les personnes qu'elle pouvait perdre; — Elmire ne redoutera point le jugement de la postérité. Elle n'a flétri que ialtière Montcspau, la prude Mainienon, l'ambitieuse Pompadour, trois sujurs voluptueuses ; mais elle fait pardonner le délire des sens à la femme qui n'a rendu son amant ni cruel, ni injuste, qui ne lui a point donné un sérail, qui ne l'a point éloigné de son peuple et des o^pations de son laborieux métier. »
M** Du Barry en effet tte congfrit rien à la politique ni aux intrigues de la cour; tout cela lui <t puait aune^^ selon son langage de Jtlle; elle tenait tout de la nature et rien de la culture des arts; â peine était^elle à Ver^ saUles qt^eUe voulait sten aller. Que lui importaient ces cabales, cescUAauderies, ces sourdes menées des d^Aiguilkm et des Matgfeou â cet être fait tout pour l'amour et les soubresauts d'alcôvel On lui soufflait ses moindres mots; et, lorsque jonglant avec deux oranges, elle criait avec l'espièglerie de sa voix de gamine : « Saute^ Choiseul; saute, PrasHn ! » elle n'était encore que l'instrument d'un parti, la raquette, tenue par d'Jiabiles mains, qui faisait parader et rebondir devant les yeux du roi les ridicules de ses ministres. — Louis XV était vaincu par la
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familiarité câline et par les mutineries d'enfant de sa friponne maîtresse. Les amants qui n'ont pas en eux le ressort étunit volonté hien trempée ne sont^ih pas tous les mêmes? Lorsque, vis^-vis de cette petite folle au regard si capiteux et au rire enivrant, Louis, le bien^imé, sentait le contact de ces deux beaux bras charnus sur son col, et qu'il voyait, sur ces lèvres humides des baisers donnés, une tendre requête, modulée comme un ié{aiement boudeur de baby, il souriait, promettait et tenait galamment ses promesses. — « La FVance, lui disait-^lle un Jour doucement devant le portrait de Charles I", de Van Dyck, vois ce tableau; si tu laisses faire ton parlement, il te fera couper la tête comme le parlement d' Auf^leterre la fît couper à Charles; » et du coup, le roi, visiblement frappé, prenait la résolu/ ion d'enlever au parlement la procédure du procès d'Aiguillon.
N'était-elle pas étourdie, affadie et comme écœurée, cette trop fortunée Manon, au milieu de cette foule de courtisans et devant cette bassesse humaine, ces génuflexions, ces lâchetés et platitudes de toutesorte? Tous les jours, cette valetaille de l'ambition augmentait autour (^elle et s'étendait à terre comme im t^s sur lequel die dédaignait £ appuyer ses pieds mignons. Par instant, elle sentait de sourdes révoltes contre tous ces représentants itune noblesse scandaleusement abaissée, dont quelquesuns, comme le duc de Tresme, ne craignaient point de se faire ses bouD'ons et de se laisser ajfubler de sobriquets qu'ils portaient avec des manifestations de Joie simiesqtte dont le ridicule faisait se pâmer Zamor, son petit nègre favori. Quoique plébéienne, elle avait le sentiment et l'admiration de la Jierté, et cette courtisane à laquelle le ha-
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sard avait donné ces superbes armes pariantes : Boutez en avant, concepait fort bien l'avilissement de ceux que sa faveur mettait à ses genoux. — Aussi, lorsqu'elle se /ai" sait, au saut du lit, encore à demi nue, présenter ses mules par le nonce du pape, ravi de cet excès d'honneur, elle obéissait au mépris que tous ces dignitaires sans dignité lui inspiraient.
Que poupoit'on lui reprocher? De dihgnder le trésor royal, ^amoindrir le prestige de la monarchie, de ravaler à sa mesure le caractère de toute une cour soumise à ses caprices? Certes, non; elle resta dansla logique de son rôle de fille galante, elle fit son métier, obéit à ses instincts, et, comme l'exprime judicieusement l'un de ses historiens \ « elle est cette charmante machine de destruction qu'est une jolie maîtresse dans un grand héritage. Dans sa philosophie de nature, dans son rire qui tutoie tout, dans son insolence de camaraderie, dans ses malices de lutin, effrontées, naUvcs, charmantes, dans cette inqpatience de toute hiérarchie, dans ce rabaissement de toute grandeur, iljr a le fond et la vengeance fatale de toute impure, ce je ne sais quoi de pareil à la main d'un enfant gâté qui brise les choses en se Jouant. »
Cest donc à Louis XV qt^incombaient toutes _ les fautes, aussi la royauté en fut atteinte. A cette ^9oque couraient les vers suivants sur le mot royalement :
Le mot roytOement, |«dls était louange;
Tout ce qu'on faisait bien, était fait comme un roi.
On disait : comme un dieu, comme un roi, comme un ange;
Mai» aujourd'hui ce mot est d'un tout autre aloi;
Juger royalement, c'est dire n'y voir tTouttc,
Et n'écouter jamais qu'un gueux de chuncelîcr;
Payer royalement, c'est faire banqueroute;
Vivre royalement, c'eat être putaseier.
t. MM. de GoHCOurt.
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Le règne de Du Barry prit fin à la mort du roi, et sa vie, à dater de sa retraite à l'abbaye du Pont-aux- Dames, prend une tout autre allure qui ne saurait être qu'à son honneur. Nous ne la suturons point à Saint- Vrain près d'Arpajon; à Luciennes, oit, grâce à Maurepas, il lui fut permis de revenir; à Londres, à la recherche de ses diamants; à Paris, à la prison des Anglaises et dans la maism d'arrêt de Sainte-Pélagie ainsi que devant le tribunal criminel révolutionnaire du i6 frimaire de Van II de la république.
L'ancienne maîtresse du tynn Louis XV, condamnée à mort, fut exécutée sur la place de la Révolution le i8 frimaire {S décembre 179S). On a osé lui reprocher sa faiblesse devant le fatal couperet, La pauvre bonne Jillelquel était son crime? « Encore un moment, Monsieur, je vous prie, dit-elle au bourreau, avec cette voix douce et caressante à laquelle on avait toujours obéi : encore un moment! )) mais déjà la miiiiionne tête était au panier, souillée de plus de sang qu'elle n'en avait Jamais fait répandre. Curtius modela son masque en cire coloriée, dans ce cimetière même de la Madeleine oii elle fut inhumée à quelques pas de Louis Xl^I et de Marie-Antoitietie; à côté de Charlotte Corday et de M'^ Roland.
Au nombre des ouvrages^ études ou notices biographiques sur M^Du Barry (et ils sont nombreux)*, nous
I. Nous cUerons particulièrement les Remarques sur les anecdotes de
n'en connaissons point de plus original, d'tme note plus aimable et plus Juste que les Anecdotes que nous publions sur l'édilion, portant la rubrique de Londres, parue en I volume in- 12 vers novembre bien que le titre
présente la date de J776.
Ce livre à son apparition eut un succès immense, succès de curiosité, un an à peine après la mort du roi, mais aussi succès d* estime — dans le meilleur sens du moi ^ car ces anecdotes, véridiques en grande partie, accusaient de la part de l'auteur des recherches minutieuses à des sources certaines, et un talent de chroniqueur indiscret qu'on ne pouvait méconnaître. Le scandale fut grand, on prit la plume pour et contre ces audacieux mémoires et ton vit paraître tour à tour des remarques, des réfutations, des recueils de toute nature au sujet des Anecdotes
la comieMe Du Barri, par M"* Sara O. (Goudarj, Londres, 7777. — 7*r2!f mattvaite r^fltUtthm. — Le Prédt historique de la vie de M*^ la conucssc Du BaxTff avec son polirait, Londres, 1774, in-S"; œuvre sans vaUur que l'on reneontro à la Mlle dt la Gazette de Cythère et qui fia traduite en attemand. — La Vie d*uoe courtisane du xTtu* siècle. S. L., tyyÔ, in-H", ouvrafjc attribué à Morande. — Mémoires authentiques de la comtesse Du Barry, extraits d'un mcuniKrit fue po$tède M"* la duehesiede Villeroi, Londres, 1773, in-8*. — Vie de M"** la comtesse Du Barry, intrigues galantes et politiques, / 790, in-S", de l'imprimerie de la Cour. — Les Mémoires historiques de M"* Du Barry, publiés en 2 vol., Paris, 180 3, par M"* Guénard, sous le pseudonyme de NN. de Faverolles; excellente biographie très nourrie de détails et de documents authentiques. — Mémoires de M"« Du Barry, Paris, iSsg-So, 6 vol., in-S*. ou 1^45, 5 vol., in-S*. — Compilation de Lamothe-Langon sans la moindre autorité. — Mentionnons encore : M"* Du Barry, par Cape- Jigue, dans sa collection des Reines de la main gauche, œuvre de parti pris, aussi mal conçue que lourdement écrite. — En iS6i, M. Emile Outtrelfit paràUrê t vol. in-S", Paris, Pion, sous ce titre : Nouvcliee à la main sur la comtesse Du Barry, trouvées dans les papiers du comte de **'. — Jlny a là qu'un ingénieux arrangement, sans plus grande valeur que iet trauaux de MM, Arêhm Houest^ ou Imbert de StUnt^maud que nous ne citerons pas. — Indiquons enfin une exceUente étude de M. Jules Soury, dans ses Portraits du xtiii* siècle.
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de M"* la comtesse Du Barri. — Le Gazeder cuirassé opait fait moins de àruit, cinq aimées atqparapont; pendant plusieurs mois, les exemplaires firent prime, et Vex- J'arorite fut troublée jusque dans sa retraite par les jaciums occasionnés par cette publication de haute sai>eur. L'Espion ang\a[9,\ toujours au fait des aventures du Jour, relate l'échang-e de deux lettres {à la date de décembre entre M"^ Cahouët de Villers et la Comtesse. Voici les principaux passages de la missive de M"* de Villers à AT** Du Barry :
<c Les Anecdotes sont arrivées ici par la voie de M. de Vergennes. Ce ministre, instruit par ses correspondants de l'existence du livre, a chargé quelqu'un de le lui envoyer. Comme il est presque le seul homme de la cour quijr soit loué, cet ouvrage a dû trouver grâce à ses yeux. Il en a procuré des exen^Uûres à M, de Maurepas; il m'en était tombé un sous la main, lorsque fai reçu votre lettre. Ainsi, ces Anecdotes ne m'étaient point inconnues, mais je vtai pu les avoir que pour quelques heures; chacun songe à soi, et Je voulais voir ce qi^ony disait de moi. Par une espèce de miracle. Je n'y suis point, et Je ne sais à quoi attribuer cette réticence : ce ne peut être à l'ignorance de l'auteur, trop bien instruit sur tout le reste et sur les choses les plus cachées; ce n'est pas non plus une complaisance de sa part, car. Dieu merci! Je ne sais quel il est. Quoi qu'il en soit, comme vous êtes intéressée et empressée d'avoir ce livre, je l'ai fait chercher à pied et à cheval, et Sauvigny — [sans aucun doute, l'auteur du Parnasse des Dames) me l'apporte, —
/. L'Espion inglait, tom JI, page 3iS.
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Si ç avait été un libelle contre vous, cro/es^ que Je ne me serais point chargée de la commission; mais sûrement, il ne ressemble en rien à celui du sieur de Morande \ et, si Vicripain n'est pas de vos amis, il ne faut pas le 'dompter non plus au rang de vos ennemis, A ^article de la galanterie pris, sur lequel vous êtes assej( philosophe pour ne pas vous défendre, il rend Justice à l'excellence de votre cceur et ne vous attribue en rien les maux de tÉtat, Vos adversaires y sont plus maltraités que vous, et la duchesse de Grammont, peinte de main de maître, est plus diffamée en dix lignes que vous dans tout k reste de l'ouvrage...
« On vous y défend même jusqu'à rejeter et démentir tous les contes populaires accrédités sur votre naissance, prouvée légitime et honnête; autre point qui vous touche peu, préjugé au-dessus duquel vous êtes! Je ne vous ai Jamais connu la morgue de vouloir descendre d'une ori' gine illustre. Vous êtes charmante et pétrie de grâce, vous ave^ le talent de plaira au suprême degré : voilà vos titres, contre lesquels nos douairières échangeraient bien leurs parchemins, n
Et Du Barry de répondre, aussitôt lecture faite de l'ouvrage qt^elle venait de recevoir :
a Vous ape\ raison, ma chère amie, c'est à quelques égards tauteur des Anecdotes qu'il aurait fallu sou^
I. Thévtnot de Morande, l'auteur du Gazctier cuirassé, dont AT"» Du Banyfpar l'entremise de Beaumarchais, acheta les pamphlets. Voir, m sujet de ce libellitte , notre édition de la Chronique scandaleuse, fp. 17-283, et Beaumarchais et son temps, par Louis de Loménie. Thévenot de Morande atmomça, en 177 2, l'ouvrage «nqiieitiOM:Vlcmoire& secrets d'une femme publique. // parut à Londres, sous ce titre modifié: Anecdotes secrètes sur M*"* la comtesse Du Barri, 2 part., in-12, 1772.
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doyer, s'il eut été homme à cela, et noti ce ^-ueux de Morande, que l'on m'a fait payer si cher pour m'avoir dit les injures les plus infâmes d'un style plat et dégoûtant... — Je ne m'attendais pas à ce que vous m'enpoye^. Quel homme! il semble qu'il ait été mon ombre : car, à quelques addi/i<j)is près, qu'on ju^e bien placées là pour remplir la suite de ma vie sans interruption, on ne peut guère tenir un Journal plus exact de mes actions. Ma foi f puisque je suis destinée à occuper une place dans l'histoire, j'aime mieux la devoir â cet écrisfain qu'à tout autre» J'espère qu'il empêchera qu'on ne me défigure, et certainment on ne me peindra Jamais mieux que lui. Que de finies il m*a rappelées que f avais presque oubliées moimême! L'histoire est un peu arrangée, mais au fond en est très vraie. Celle du perruquier me fait encore plaisir quand fjr songe. Je ne puis dissimuler d'avoir eu quelques accointances avec La Gourdan; mais, en ejfet, Vintérrêt ne m'a Jamais conduite che^ elle. En vérité, le souvenir de celfeMaqua, qui en humilierait d^autres, me réjouit, et Je me rengorge en voyant la puissance de mes charmes qui n^ont fait faire tant de chemin. Cest là la véritable royauté. »
Quoique .\ [athieu-François Pidansal de Mairobert, le censeur royal et le secrétaire des commandements du duc de Chartres, soit â la fois l'auteur de ces Anecdotes sur la comtesse Du £arry% ainsi que le principal rédac-
I . Mairobert est également VOKteitr étt Lettres originales de M™* Du Barry, que nous avotxs citées au eour» de cette notice. Mairobert, ni «n 1707, fltt compromis dm$ te procès du marquis de Bmtmjr dont il $e trouvait te créancier pour une très fnrte somme. Le parlement lui h^igetk un blâme public, par arrêt du 2j mars 177g {il avait alors 72 M0. Maîrobertt se entrant déskouori, fwmrit les veines aux bains de Fane-
ur
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leur de /'Espion anglais, et bien qu'on puitsê en conclure, le plus logiquement du monde, que ces deux ingénieuses lettres sont de sa façon, il n'en demsure pas moins certain qu'elles tg/portent sur cet ouvrage un jugement aussi audacieusement porté que curieusement présenté, Cest offrir m commentaire sous la forme la plus piquante que de le laisser faire, par une rouerie ^écrivain Hen digne du dernier siècle, à VhércXne mime du roman en question.
Mairobert, en tant qu'écrivain, était conformé, du reste, pour toutes les souplesses de la Ittlératuj-e d'actualité. Il semblerait qu'il fût bulletinier de naissance, et, si l'on ajoute à ses dispositions innées le long- séjour qu'il fit che:^ A/"*" Doublet, dans la maison de laquelle il fut élevé, au milieu de la société littéraire la plus au fait du journalisme de l'époque, on conviendra qu'on ne saurait mettre en doute sa b<nme foi dans les récits qui suivent. Au surplus, la mort dramatique de Mairo^ bert est une garantie de l'extrême délicatesse de son point d'honneur; il ne voulut point survivre à wt blâme public, et il n^eût point souffert pour le moindre de ses ouvrages la mésestime de ses condtqjrens.
En donnant une nouvelle édition de ces Anecdotes, nous avons apporté tous nos soins à en corriger le texte, souvent défectueux, dans les nombreuses éditions et contrefaçons qui se trouvent asse\ communément. Nous y avons joint un index indispensable aux recherches des curieux ou des travailleurs; pour tout dire, nous avons placé dans un cadre digne de lui cet ouvrage qui restera,
vin et se tira un coup de pistolet dans la bouche. Rit(f dê Ltf BrtlOiUlâet la plupart de ses ewUemporaiHs en parlent avec élogt.
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quoi qu'on puisse faire dans une note analogue, le chefd'œuvre le plus galant consacré à la vie de la dernière des favorites du zviii* siècle.
Nous aurions voulu, au début de cet ouvrage, nous étendre davantage sur le rôle de Af^Du Barry à la Cour ainsi que sur les dernières années de sa vie et encastrer, dans une étude plus personnelle et moins vagabonde, les nombreux documents que mus posUdons sur ce sujet. Peut-êtreyreviendrons^ousparlasuiteen façonnant une oeuvre entière de toutes ces pièces, mais quoi qu'il en soit, devant le roman déliceux que ton va lire, nous ne regrettons point trop Savoir fait bon marché de notre vanité d'introducteur, en songeant avec Fontenelle que dans les faveurs de la fortune comme dans celles de l'amour, on ne passe guère de l'imagination à la réalité sans y perdre.
Dans ce volume, l'imagination rend la réalité aimable; n'y melons point d'érudition; la pataude gâterait tout le plaisir du lecteur,
OCTAFE UHJNNB,
Paris, a 5 septembre jS8o.
sua MADAME LA COMTESSE
DUBARRI
Hm vbi luppotutt dextro eofpw mihi Ibtqib, nia tt Egeria rst : dn nomcn qunJlihet illi.
HoaAT., liv. l, Mt. II, T. ia$ et laô.
PRÉFACE
QUOIQUE cet ouvrage soit une pie tris complète de Af** la comtesse Dubarri, fauteur, pour lui ôter tout air de prétention, a préféré le titre modeste d^ Anecdotes, Il s'est affranchi par là de l'ordre, des transitions, de la gravité de style qu'auroit exigés une annonce plus imposante* Il eût été obligé de sacrifier ou de reléguer dans des notes une multitude de détails indignes de la majesté de l'histoire, qui parùttront peut-être minutieux à la postérité, mais extrêmement piquants pour les contem~ porains.
Au reste, il ne faut pas croire qu'en recueillant tout avec soin, on ait ramassé sans dtoix une quantité de fables et d^absurdités débitées sur le compte de cette courtisane célèbre. On verra que, depuis sa naissance jusqi^à sa retraite, on cite des garants de ce qtton avance. On a suivi à cet égard les règles scrupuleuses de Vhistorien.
Que ceux-là donc rejettent ce livre et se désabusent qui, séduits par un semblable titre, souvent l'enseigne de l'imposture et de la calomnie, le saisiroient avec avidité comme un libelle propre à fomenter leur méchanceté ou leur corruption! L'écrivain avoit conçu son projet durant les jours les plus brillants du réunie de la favorite : alors nulle crainte, nul espoir, rien n'auroit pu l'en détourner
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ni le faire gauchir dans sa véracité. Aujourd'hui que M'*' Dubarri n'a ni puissance, ni crédit pour flatter la
malignité du public, il n'aura pas la bassesse de charger le tableau d'une pie déjà trop remplie de scandale et d'infamie. Il a eu en vue un but plus honnête et plus utile; ç'a été de consoler dans son obscurité le citoyen qui, par sa naissance jeté loin de la cour et des grandeurs, gémiroit de ne point obtenir celles-ci ; de lui montrer par quels moyens on y parvient, quelles mains les prodiguent, et sur quelles tctes elles s'accumulent. Mais, plus heureux que beaucoup d'autres tuoralistes dans le choix de son sujet, il en a trouvé un qui réunit à l'intérêt de l'histoire tous les agréments du roman, qui peut convenir et au philosophe austère et à r homme frivole; nourrir les réflexions de l'un, amuser l'oisiveté de l'autre, et plaire ainsi aux diverses espèces de lecteurs.
PREMIÈRE PARTIE
'origine de M"" la comtesse Dubarri est inconnue, comme celle des grands fleuves, qui sont peu de chose à leur source et ne méritent Tattention des voyageurs que lorsque, grossis dans leur cours, ils en imposent par leurs eaux majestueuses; ou plutôt comme celle des &milles illustres et des peuples les plus anciens, qui se perd dans la nuit des temps; elle est mUée de beaucoup de fables et d'obscurité. Voici pourtant ce qu'en raconte M. Billard Dumonceau, son parrain, qui s'en est ouvert dans les commencements de la fortune de cette dame, mais qui depuis, par prudence ou par ordre supérieur, est devenu très réservé à cet égard.
• Il étoit, dit-il, à la tête d'une partie des vivres, dans la
guerre de 1744. Ses affaires l'obligèrent de passer par Vaucouleurs, petite ville de Champagne, qui .se glorifie de la naissance de la pucelle, et qui ne se vantera pas moins sans doute de celle de M,"' la comtesse Dubarri, En sa qualité de matador de la finance, il étoit logé chez le directeur des aides. Pendant son séjour, la femme d'un des suppôts de la ferme accoucha. C'étoît un de ces petits commis, appelés rats-de^ape, ]>arce qu ils y vont souvent pour visiter les vins et autres boissons; il se nommoit Gomart de Vaubernier,
La femme du directeur avoit promis d'être marraine : elle pria M. Dumouceau de tenir avec elle la fille qui venoit de naître. Gelui-d, naturellement galant et enjoué, répondit à cette politesse avec beaucoup d'empressement. L'en&nt fiit baptisé sous le nom de Marie^eatme, La cérémonie se ressentit de l'opulence du parrain; elle fut magnifique pour le lieu, et se termina suivant l'usage par une fête, par une grande distribution de dragées et de bonbons; puis il partit, sans s'inquiéter beaucoup si la nouvelle ftme qu'il venoit de racheter à Dieu ne retourneloit pas bientôt au diable.
La Providence, qui veilloit sur l'en&nt de plus près que son parrain, ménagea à ce dernier l'occasion de reprendre des sentiments plu* conformes , au nouveau titre qu'il avoit acquis, et plus dignes de son cbfistianisme et de son humanité.
Plusieurs années après son retour à Paris, on lui annonce un matin une femme qui demande à lui parler. Il la fait entrer : elle se présente avec un enfant; il ne reconnoît ni l'une ni l'autre. Il demande à la mère qui elle est : elle se jette à ses genoux, en fondant en larmes; elle lui apprend qu'elle est la nommée Gomart dont il a tenu la fille, et qu'il voit devant ses yeux sa filleule.
Celle-ci attire les regards du parrain. Outre la gentil-
lesse naturelle à cet âge, elle avoit des grâces particulières: il l'embrasse, il la caresse; il s'informe comment la mère se trouve à Paris.
M"" Gomart lui dit qu'elle a perdu son mari; que l'emploi qu'il exerçoit ne lui ayant pas donne l'occasion d'économiser, elle s'étoit trouvée par cette mort dans un état misérable; que, dénuée de ressources à Vaucouleurs, elle étoit venue dans la capitale pour y chercher à vivre, et se mettre en condition quelque part.
Le sort de la mère intéresse M. Dumouceau; mais l'enfant surtout s'attire sa bienveillance. Il donne 12 francs à M"" Gomart, en lui disant de revenir à la fin de chaque mois, de lui amener sa filleule, et qu'il lui en fournira autant toutes les fois pour sa première éducation, c'est-àdire, pour lui apprendre d'abord à lire et à écrire. Il lui promet du reste de chercher ù la placer. On ne sait trop au juste ce que la mère devint dans ces premiers temps^, et la mémoire de M. Dumouceau est en défaut sur cet article. Il se ressouvient seulement d'avoir fourni constamment les secours qu'il avoit promis, et au delà. Il paroît que la mère s'en approprioit une partie; du moins l'argent n*a-t-il pas fort avantageusement tourné au genre d'éducation que le parraîn vouloit procurer à sa filleule; car elle ne Ht pas bien, et écrit trèsiïiAl. On a yo im pkoet apostillé ou griffonné de la main de M** Dubarri delà manière suivante : Rhommandepar laconteite Dubarri.
Cette lacune, au. reste, peu importante, ne fut pas longue. M. Dumouceau avoit dans oe temps-là pour maîtresse Frédéric, ooiurtisane très renommée, et dont il étoit éperdument amoureux. La veuve Gomart se trouvant sans condition, il la plaça pour cuisinière chez sa mdtrcase. Il ftisoit d'une pierre deux coups; et en rendant service à cette panvre femme, il se ménageait un espion finrorable à sa jalouÉÎe.
lo
Il fut question de savoir ce qu'on feroit de la fille, dcjà grandelette et précoce pour son âge. M. Billard, parent de M. Dumouceau, caissier des postes, et qui étoit dans la ferveur d'une dévotion naissante, proposa de la mettre à Sainte-Aure, communauté sous la direction de l'abbé Grisel, qui en -étoit tn quelque sorte le fondateur. Oki loua son zèle ; ses offres furent acceptées ; et il se chargea de payer la pension de Tenfant, pendant qu'elle serott dans cette maison religieuse pour y faire sa première communion, et se mettre en état d'entrer ensuite en métier.
Nous perdons de vue un moment ce trésor précieux, renfermé dans là communauté de Sainte-Aure, où la petite fille se formolt aux exercices du couvent, qu'on sait n'être pas toujours des exerdces spirituels; et nous nous livrons à quelques réflexions sur cette première partie de sa vie.
Il résulte du chaos bien débrouillé de sa naissance :
I* Qu'elle n'est pas bâtarde, puisqu'elle avoit un père apparent, et que, suivant les lois,;Mi^er quem mqfiiœ dmonstrant;
2* Qu'elle est encore moins fille d'un moine. Cette feble est appuyée sur un bon mot de M. le duc de Ckoiseui, qui aimoit mieux, en l'accréditant^ jeter ainsi du ridicule et de l'infamie sur M"* la comtesse Duharri, dont la &veur commencoit alors, que de rendre témoignage à la vérité-: car il la savoit aussi bien que qui que ce soit. Un jour qu'il étoit question des ordres religieux à la table de oe ministre, et qu'on les maltraitoit de propos : Ne parlons point mal des moines, dit le duc; ils nous font de beaux enfants;
3*> Que, quoique son père ne fût' pas dans im état brillant, on peut dire qu'elle n'est pas née dans la fange, et qu'elle pourroii même, ainsi qu'on l'a prétendu depuis
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son élévation, être issue d'une famille ancienne, soit par les Gomart, soit par les Vaiihernier. Nous laissons aux généalogistes le soin de trouver sa filiation, et nous revenons à la suite de nos anecdotes.
M"' Frédéric se doutoit qu'on lui donnoit une surveillante en la personne de sa cuisinière; et, soit que sa conduite ne fût pas bien nette, soit qu'elle regardât celte précaution comme une insulte faite à sa fidélité, elle résolut de s'en débarrasser le plus tôt possible. Une maîtresse a facilement, quand elle le désire et souvent sans le vouloir, occasion de chercher noise à un domestique. Il s'en présenta une, et même très grave, de faire une bonne querelle à la veuve Gomart. Un picpus, nommé P. Ange, venoit souvent la voir à Courbevoie, où M. Dumouceau avoit une maison de campagne, dans laquelle il aToit logé M*^ Frêâirk pour la belle saison. Gelle<i ne crut pas qu^un moine pût s'introduire dans une maison que pour séduire la maîtresse ou la servante. Quoique sa cuisinière ne fût pas un morceau ragoûtant, elle ne douta pas qu'il ne fût encore très friand pour le picpus; et les caresses qu'il faisoit librement à la mère, ainsi qu'à la petite fille lorsqu'elle venoit de sa communauté voir sa maman^ donnèrent au soupçon tout l'air de la réalité.
La courtisane en porta ses plaintes à son amant; elle déclara qu'elle ne pouvoit souffrir un pareil scandale sefus ses yeux. M. Dumouceau en fit des reproches vi& à la veuve Gomart, qui jura et protesta qu'il ne se passoit rien de criminel entre le moine et elle; et que c'étoit son beau-frère, qualité qui autorisoit ses visites et ses amitiés : ce dont ne voulut rien croire Mf^ Frédéric, accoutumée à toutes ces ruses de fille, à ces parentés factices; elle cria, elle fit le diable, comme auroit pu faire une dévote. Il Mut que la cuisinière sortît et cherchât fortune ailleurs.
M ANECDOTES
D'un autre côté, il revenoit beaucoup de rapports fâcheux de la communauté de Saintc-Aure sur le compte de la jeune enfant : c'ctoit un petit lutin, qui faisoit enrager ses camarades et les religieuses; le tempérament la tourmentoit déjà, et Ton eut toutes les peines du monde à la retenir dans la réserve et le recueillement qu'exigeoit l'acte de religion qu'on vouloit lui faire faire.
M}^ Frédéric ne fut pas satisfaite qu'après avoir renvoyé la mère, elle n'eût décrié la fille dans l'esprit de M. Dmnoueeau, L'aurore de celle-ci, qui commençoit à poindre, annonçoit dès lors à cet astre naissant la plus brillante carrière; et la première, qui toudioit à son couchant, craignit d'en être éclipsée. Elle connoissoit toutes les dispositions du parrain à la galanterie; et elle voulut lui dter la tentation de lui £ûre infidélité en foveur de sa filleule. Elle exigea qu'il abandonnât cette fomille dévergondée, indigne de ses bontés. Ce parrain étoit fotble et doux; il ne voulut point avoir de querelle avec sa maîtresse; mais il ne put se résoudre à délaisser tout à &it |a veuve Gomart : il lui donnoitdes secdiirs à la sourdine, et sans la voir beaucoup, d'autant qu'elle entra pour lors
chez madame de Elle aimoit les eufEoits, et s'en
amusoit à la- campagne, oi^ elle passoit une partie de
l'année. Les oonnoissances de madame de surtout en
hommes, s'en amuaoient encore mieux; et entre ceux-ci M. l'abbé d'Usson de Bonnac, depuis év^e d'Agen, ainsi que m. de Mareiêu, alors colonel, aujourd'hui maréchal de camp. Le premier plaisoit fort à la pétulante Manon (c'est ainsi qu'on la nommoit dans cette maison), parce qu'il l'agaçoit; ce qu'elle lui rendoit bien. Un jour (et nous tenons cette anecdote de M. de Mardeu lui-même), que ce dernier avoit un habit neuf, en passant sur un pont il se trouva tout couvert de boue ; il regarda, il vit en embuscade la petite Manon, qui rioit comme une folle.
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Il courut à elle ; dans son premier mouvement de colèr^ U la troussa et alloit lui donner le fouet d'importance, lorsque l'enfant lui demanda grâce, en l'assurant qu'elle s'étoit méprise; qu'elle n'en vouloit qu'à ce petit vilain abbé de Bonnac; qu'elle ne seroit pas Ûchée d'être fessée û elle eût réussi. L'ingénuité de ce propos désarma le militaire, qui l'embrassa de tout son cœur.
Qu'on nous permette une digression sur la suite de cette aventure, qui, en confirmant sa vérité, fait beaucoup d'honneur à la franchise du caractère de M"* Dubarri, C'est toujours M. de Marcieu qui parle. Il raconte que depuis l'clévation de cette dame, ayant bien vérifié qu'elle étoit la Manon même dont il avoit vu de si près le joli derrière, il s'étoit empressé d'aller lui faire sa cour. Que dans le dessein de se faire reconnoître d'elle, pour peu qu'elle lui en fournît l'occasion, il avoit jugé le moment de sa toilette le plus favorable. Qu'en conséquence, il s'étoit mis le dernier de la tile, de façon pourtant que sa figure fût bien réfléchie dans le miroir devant lequel la comtesse étoit alors et qu'il pût voir les mouvements du visage de M'"* />wZ'arri; qu'ayant remarqué qu'en jetant les yeux sur lui, elle avoit souri comme à quelqu'un de connoissance, il s'étoit hasardé à un premier geste de son habit, qui ne signitioit rien vis-à-vis de toute autre personne, mais qui pouvoit lui rappeler la boue dont elle l'avoit sali; que le sourire ayant parfaitement répondu à son intention, il en étoit venu au point de retracer la fustigation, en se donnant de petites claques d'une main sur le dos de l'autre; qu'entin elle avoit presque éclaté, et que pour lui témoigner, sans que les spectateurs s'en doutassent, qu'elle étoit parfaitement au fait de la scène muette qu'il venoit de jouer, elle lui avoit demandé s'il' étoit toujours lié avec M. l'évêque d'Agen.
De cette anecdote bien constatée on peut conjecturer
que si Manon ne sortit pas vierge de Sainte-Aure, elle
sortit encore moins pucelle de chez madame de Mal-
gré son extrême jeunesse, on voit qu'elle étoit déjà très apprivoisée avec les hommes, etc.; sans fixer au juste répoque de son entière défloration, ni nommer l'heureux mortel qui a eu ses premières faveurs, on doit croire que cette fleur fut cueillie ou par !c malin abbé, ou par le colonel brillant, ou par quelqu'un des vigoureux valets de cette dame, avec qui Manon étoit souvent reléguée, faute de mieux : du moins seroit-ce un miracle si, aussi jolie et aussi mal gardée qu'elle Tétoit par sa mère, elle eût échappé saine et sauve aux séductions du premier, à l'argent du second et à la brutalité des autres.
En général, c'est un point fort difficile à saisir dans la vie d'une femme, parce qu'il se passe ordinairement dans l'obscurité d'une nuit profonde, parce qu'elle seule^ à bien parler, pourroit rassigncr et qu'elle rougiroit trop quelquefois de nommer le héros. On connoît ce refrain de chanson si joli, si vrai, si naturel : Souvent la farine se donne, et le son se vend. Quoi qu'il en soit, comme cet événement est peu important dans la vie de Manon, qu'il ne tient même en rien à sa grandeur suivante, nous ne disserterons pas plus longtemps sur ce chapitre. Nous ajouterons seulement, que si, par une grâce spéciale de la Providence, ce pucelage si recherché étoit sorti victorieux de tant de tentations, de tant d'assauts, la beauté naissante qui en étoit pourvue entra bientôt dans un lieu où la vertu, la laideur même, ne sont pas en sûreté.
Vers 1760, la veuve (ionmrt, fondant de grandes espérances sur sa fille, ramassa le peu d'argent qu'elle avoit économisé, qui, joint aux bienfaits du parrain et de madame de servit à placer Manon chez le sieur Labille,
marchand de modes. Ce métier, fort honnête en luimême, est devenu si décrié, qu'une mère sage et prudente
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évite de le donner à une jeune et jolie personne. L'introduire en pareil endroit, c'est Texposer beaucoup, c'est proprement la mettre ce qu'on appelle sur le trottoir, c'est-à-dire annoncer aux galants, aux paillards, aux amateurs de nouveautés, qu'ils peuvent faire des propositions. Il est à présumer que la cuisinière, déjà au fait du train de Paris, n'étoit pas éloignée d'un tel projet. On ne sait si c'est pour le pouvoir exécuter plus librement qu'elle fit alors changer de nom à sa fille ; mais, suivant la tradition, celie-d ne porta chez le sitMv Labille que celui deXoofOif.' C'est ainsi, pour nous conformer à cette époque, que nous l'appellerons dorénavant.
M"' Lançon donc se trouva à merveille de son domicile. Une boutique de modes ne peut que flatter infiniment les goûts d'une fille qui entre dans le monde et qui n'a rien vu. C'est véritablement le temple de la coquetterie. On lui fait passer tour à tour en revue les étoiles les plus riches et les plus précieuses, les parures les plus élégantes et les plus recherchées, les fanfreluches, les pompons, les ajustements, les ornements si délicieux pour une femme, tout ce que l'aiguille ou le fuseau peuvent produire d'exquis. Comment une jeune nymphe résisteroit-elle à tant de charmes ? C'est Achille entouré d'armes pour la première fois. D'ailleurs, si ce spectacle doit nécessairement éveiller la vanité dans un cœur novice, y faire naître l'amour du luxe et de la frivolité, on verra par le détail des occupations journalières d'une fille de modes qu'elle ne peut à la longue échapper à la corruption des mœurs de ses semblables. En effet, son art consiste non seulement à façonner les diverses productions de nos manufactures nationales ou des étrangères, mais encore à les faire tourner au profit des passions du sexe qui l'emploie. Il faut qu'elle s'évertue sans relâche, tantôt à entier Torgueil de la fastueuse, tantôt à aiguiser les traits de la coquette, ou
bien à donner plus d'ardeur à l'amoureuse, plus de tendresse à la voluptueuse, plus d'énergie à la jalouse, plus de lasciveté à la courtisane. La beauté veut recevoir des grâces ; la gentillesse, du feu ; la laideur, des déguisements, des tempéraments, des adoucissements. Toutes les femmes briguent le triomphe ; en un mot, chacune a sa manière. Il n'est pas jusqu'à la dévote, qui ne désire trouver grâce devant les yeux de son directeur.
En outre, la sorte de pratiques qui circulent dans ces ateliers de la galanterie et de la frivolité ne contribue pas peu à faire tourner la tête des ouvrières qu'on y occupe. C'est une demoiselle échappée du couvent qu'il est question de dresser à l'art de plaire; il faut captiver avec le secours de la parure l'époux qu'on lui destine : c'est une nouvelle mariée qu'on veut présenter à la cour et qui, dans son cœur, formant déjà le désir de séduire le monarque, s'évertue en tout sens pour trouver le moyen de rendre ses attraits plus enchanteurs; c'est surtout une actrice, une chanteuse, une danseuse, une impure qui naguère étoit leur camarade, qui aujourd'hui roule dans un char superbe, et qui fait contribuer à l'embellissement de ses charmes les diverses parties du monde ; c'est enfin un petit-maître qui vient commander des présents pour sa maîtresse; et qui glisse des douceurs en passant à ces prêtresses subalternes de Vénus. Elles n'entendent continuellement parler que de fêtes, de bals, de comédies, d'amour. Et si quelquefois elles sont obligées de prêter leur ministère à des décorations lugubres, c'est encore pour les rendre moins tristes et pour y jeter des grâces. Une veuve qui commande son deuil exige qu'on entrevoie dès lors qu'elle n'est pas destinée toute sa vie à ces crêpes funèbres; que sous ces enveloppes grossières on découvre la métamorphose d'une beauté qui en doit éclore plus aimable et plus radieuse.
A ces séductions, qui entrent par tous les sens dans le cœur d'une fille de modes, qu'on ajoute les efforts plus actifs de ces duèf^ncs, émissaires du libertinage, qui, la regardant déjà comme une victime dévouée au plaisir, lui font sourdement les offres le plus flatteuses, soit par ellesmêmes, soit en faveur d'un cavalier galant dont les yeux de concupiscence seront tombés sur la jeune enfant; et l'on conclura qu'il est moralement impossible que celle-ci ne succombe à l'exemple général.
Il n'est donc pas donnant que H"* Lançon ait subi le sort des autres. Sa figure la mettoit dans le cas d'être plus souvent sollicitée ^ue ses pareilles, et son caractère étourdi fiidlitoit les ouvertures. Son désir d'avoir pour dépenser, son attachement extrême à la parure et aux colifichets, of&oient les moyens naturels de se fiùre écouter à quiconque l'eût voulu tenter. D'ailleurs elle n'avoit personne dont les conseils pussent la préserver du danger; etsa mère, qui auroit dû veiller sur elle, sans être assez dépravée pour la vendre, souhaitoit intérieurement que sa fille fil fortune, n'importe comment; s'imaginant, ainsi qu'on l'a dit, qu'il en rejailliroit quelque chose sur elle. C'est dans ces circonstances qu'une fiuneuse entremetteuse, la surintendant» en titre des plaisirs de la ville et de la cour, apprit par ses marcheuses (on nomme ainsi, dans les termes du métier, les suppôts femelles de pareilles femmes), l'apparition d'un nouveau sujetchez le àeur Laàille, Cette éloquente séduc* trice étoit la dame Gourdan. Elle avoit succédé aux J7orencts, aux Pâris, noms immortels dans les fastes de Cythère; et, sans être parvenue à la même célébrité, elle exerçoit avec distinction ses fonctions nécessaires dans la capitale. Elles les remplit encore toujours à la satisfaction des amateurs. Elle a la confiance des ministres, des prélats, des magistrats graves, des gros financiers, des libertins les plus délicats et les plus usés. Il est peu de seigneurs
qui ne veuillent recevoir une maîtresse de sa main; tant elle est renommée pour ses leçons dans l'art des voluptés! Elle écréme, pour ainsi dire, sans cesse la fleur des griseries de Paris; elle les décrasse; elle les forme; elle les style ; elle les pousse, et les fait parvenir en proportion de leurs talents et de leurs attraits.
Dès que M"« Gourdan eut toisé de son coup d*ceil Lançon, le sujet lui parut digne de ses soins. Me conçut tout ce qu'il pourrait valoir entre ses mains, et drena en hftte ses pièges pour enlacer une si bonne proie. Comme nous tenons de sa bouche même les détails. de cet épisode de la vie de M"* la comte^e Duharri, nous allons rapporter son propre récit. Nous en retrancherons seulement les expressions impropres, les termes trop énergiques. Aux peintures trop fortes nous substituerons des images plus honnêtes. C'est elle qui parle.
« Je fus bientôt instruite par mes marcheuses qu'il y avoit une nouvelle débarquée chez LaHlle, extrêmement jolie; je m'y rendis, sous prétexte d'acheter quelques chiffons de fenmie. Je vis la plus belle créature qu'il soit possible de voir de ses deux yeux. Cela pouvoit avoir seize ans : c'étoit déjà fait à ravir; une taille leste et noble; un ovale de visage dessiné comme avec le pinceau; des yeux grands, bien fendus, le r^ard en coulisse, ce qui les rendoit plus amoureux; une peau d'une blancheur éblouissante; jolie bouche; petit pied; des cheveux qui n'auroient pas tenu dans mes deux mains. Je jugeai par cet extérieur de ce que pouvoit être le reste; je ne voulus pas manquer une pareille acquisition. Je m'approchai d'elle sans affectation; je lui glissai dans la main mon adresse sur une carte avec un petit écu, en lui disant à voix basse, et de façon à n'être entendue que d'elle, de venir chez moi dès qu'elle en auroit le moment, que c'étoit pour son bien.
<( Je suis femme, et je sais comment on s'y prend pour exciter la curiosité des filles : je me doutai bien que mon propos, accompagné d'une petite générosité, ne manqueroit pas son effet. Dès le lendemain, qui ctoit un dimanche, je vis arriver chez moi M"' Lançon. Elle me dit qu'elle avoit prétexté d'aller à la messe; je la caressai beaucoup; je la fis déjeuner; je lui demandai si elle se plaisoit où elle étoit. Elle me répondit qu'elle n'étoit point mal; que ce métier-là lui convenoit mieux que tout autre; mais qu'en général elle n'aimoit point le travail; qu'elle voudroit plutôt continuellement rire et folâtrer; quelle cnvioit le sort de toutes les dames qu'elle voyoit entrer dans sa boutique, toujours bien parées, accompagnées de beaux cavaliers, allant à la comédie, au bal. Je lui répliquai qu'elle avoit raison; qu'une jolie fille comme elle n'étoit pas pour rester le cul sur une chaise à manier l'aiguille, et gagner peut-être au bout de quelques années vingt ou trente sols par jour *, que cela ne pouvoit convenir qu'à une malheureuse et laide ouvrière, qui ne pouvoit faire mieux. Alors je Tembrassai vivement; je la conduisis dans mes appartements; je lui fis voir mes boudoirs galants, oik tout respire le plaisir et Tamour; je l'excitai à porter ses yeux sur des estampes qui les omoient : c'étoient des nudités, des postures lascives, toutes sortes d'objets propres à allumer les désirs. Je voyois ma jeune grisette en repaître avidement ses regards; elle étoit en feu : je L'arrachai de là, n'ayant voulu qu'essayer ainsi si j'en avols bien jugé^ si elle étoit propre à mon service. Je la fis ensuite passer dans une grande garde-robe, où je lui ouvris plusieurs armoires : je lui déployai des toiles de Hollande, des dentelles, des perses, des taffetas, des gros de Tours, des bas de soie, des éventails, des diamants. « Eh bien! m'écrai-je, mon enfant, voulez-vous vous attacher à moi? Vous aurez de tout cela : vous mènerez la vie
qui VOUS fait envie ; vous serez tous les jours au spectacle ou dans les fêtes; vous souperez avec ce que la cour et la ville ont de plus grand et de plus agréable; et la nuit vous aurez des joies! Ah! quelles joies! mon cher cœur, on n'a pu mieux les exprimer qu'en les appelant les Joies du paradis!... Les connoissez-vous ? Sachez qu'il n'est point de bonheur sans cela. Il n'est personne qui ne les cherche. Vous verrez ici les princes, les généraux d'armée , les ministres , les gens de robe , les gens d'église; tous ne travaillent que pour venir se délasser chez moi et se réjouir avec un tendron comme vous... Allons! savez-vous ce dont il s'agit?... » Elle me sourit avec ingénuité, en répliquant qu'elle ignoroit ce que je voulois dire; qu'on ne lui avoit jamais fait de semblable question; quelle ne pouvoit y répondre... « Vous avez raison, rcpariis-je, mon amour, c'est à moi de le voir... » En même temps je pris le prétexte de lui faire essayer un déshabillé divin et tout neuf, préparc la pour une demoiselle qui devoit venir, faire un souper le soir même. Je m'emparai d'elle; je la mis nue comme un ver. Je vis un corps superbe; une gorge... il m'en est bien passé par les mains, mais jamais de cette âastîctté, de cette forme, de cette position admirable; une chute de reins à s'extasier; des cuisses, des fesses... les sculpteurs ne peuvent rien produire de plus par&it... Quant au reste, je suis assez connoisseuse pour décider que le pucelage étoittrès équivoque, mais cependant très propre à être vendu encore plus d'une fou... C'est ce dont je voulois me mettre Men au &ît... Âprès avoir foit l'en&ntillage de la revêtir de rajustement en question, où elle auroit voulu rester surle-champ, je lui fis entendre que cela ne se pouvoit pas ainsi; qu'elle n'ayant encore eu aucune aventure sur son compte, n'étant pas notée à la police, je courrois risque de la &ire enlever avec moi si je la gardois dans ma mai-
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son; quMl falloit qu'elle retournât chez Labille, jusqu'à ce que je trouvasse quelqu'un qui voulût l'entretenir; qu'elle pourroit, en attendant, venir funlvement chez moi, et faire des parties qui lui procureroient de petites aisances. Je lui mis dans la poche un écu de six francs, et je convins avec elle d'une femme que je lui dépêcherois quand j'en aurois besoin, et qui, sans lui parler, par des signes arranges sauroit se faire entendre. £lle sauta d'aise à mon col, et se retira.
« Il y avoit alors à Paris une assemblée du clergé. Un prélat dont je tairai le nom (car dans notre état il laut avoir la discrétion d'un confesseur), un prélat donc me sollicitoit depuis longtemps de lui procurer quelque novice, à laquelle il pût donner les premières leçons du plaisir. Je n'avois encore pu le satisfaire. Il nous est bien permis d'employer les filles do bonne volonté qui se présentent; mais nous ne pouvons débaucher personne. M"* Lançon me parut propre à cette destination. J'écrivis à Monseigneur que j'avois trouve son affaire; que Sa Grandeur pouvoit se préparer; qu'elle seroit contente. Il me donna son jour, et je fis avertir de bonne heure ma pucelle; je Tinstruisis du rôle qu'elle devoit jouer, ou plutôt je lui dis que, sans vouloir lui arracher son secret ni entrer dans ce qu'elle pouvoit savoir, il falloit qu'elle fût absolument ignorante sur tout, même sur le propos. Je lui fis prendre quelque lotion astringente, pour enlever tout vestige d'introduction virile. Je la fis parfumer; on la coiffa élégamment; on l'habilla de même; elle éloit endiantée de se voir aussi brillante. Je la livrai dans cet état au Prélat, après avoir touché cent louis pour cette fleur. Il en fut vraisemblablement très émerveillé, puisqu'il vouloit l'entretenir; mais l'assemblée ayant fini, il fat obligé de retourner brusquement dans son diocèse; et d'ailleurs ce n'étolt pas, à vrai dire, dans mes arrange-
ments; cette pucelle devoit l'être encore plus d'une fois, avant que je m'en défisse tout à fait. Cependant, pour me la concilier de plus en plus, je lui donnai des chemises, une robe; je lui conseillai de faire accroire à ses camarades qu'elle avoit gagné à la loterie, afin d'éviter tout soupçon de libertinage; mais je n'avois que faire de l'instruire à cet égard ; elle croit aussi line que moi. Cependant je l'avois prise par son faible; mes petits cadeaux lui avoicni donne la faculté d'être habituellement propre et bien mise. Elle m'aimoit singulièrement : elle m'appeloit sa bonne maman ; elle rioit comme une folle quand je lui proposois de faire la novice; puis, au moment de jouer la comédie, elle reprenoit son air agnès : elle en imposoit aux plus habiles. Déjà ce pucelage s'étoit renouvelé cinq ou six fois. Après l'Église, la noblesse, la robe, la haute finance, en avoient tâté : il m'avoit rendu plus de mille louis; j'étois à la veille de la livrer ù la bourgeoisie, lorsqu'un contre-temps, inévitable dans nos maisons, déconcerta mes projets, et m'obligea de me séparer de M"' Lançon.
« Ditmouceau, une de mes anciennes pratiques, mais que j'avois perdu de vue depuis son union avec la Frédéric, venoit de perdre cette maîtresse. Il eut recours à moi, et me demanda quelque chose de frais, de neuf pour le ragaillardir. U payoit bien. Je jetai les yeux sur M"* ZUmçon. Mon usage est toujours de celer aux demoiselles le nom de ceux à qui elles ont affiiire, pour ne point trahir la confiance de ces derniers. J'en use de même envers les petites grisettes qui viennent chez moi, pour ne pas leur faire tort, et d'ailleurs pour me conserver toujours mon droit de présentation : ainsi rien ne pouvoit prévenir la catastrophe qui se présenta.
«Âu jour marqué, j'abouche ma pucelle avec mon paillard. D'abord ils ne se reconnoissent point; puis ils
s'observent, comme surpris de se rencontrer : je vois les feux de la concupiscence s'éteindre dans les regards de Dumouceau, et faire place à ceux de la colère : Lançon jette un cri et s'évanouit. « Infâme! s'écrie Dumouceau, aurois-je cru vous trouver ici ? Sont-ce là les leçons que vous avez reçues à Sainte-Aure ? On avoit bien raison de juger que vous seriez une libertine. » Il s'avance en même temps comme pour souffleter cette malheureuse fille. Je me jcuc entre deux, plus morte que vive, ne sachant ce que vouloit dire une telle apostrophe. Je m'empare du furieux; je fais venir du secours pour la jeune personne; et j'entraîne mon vieux coquin dans une autre pièce. Dès le premier moment, j'avois appréhendé qu'il ne rejaillît quelque chose sur moi de cette aventure ; que Dumouceau n'eût déjà eu «Aûre à la prétendue pucelle, et que son indignation ne irtnt de se voir dupe d'elle et de moi. Je compris bientôt, par l'explication qu'il me donna, que je n'étois pour rien dans la querelle. Il m'apprit que c'étoit sa filleule, et tout le reste de Phistoire que l'on sait. Gela m'enhaidit à prendre la défense de ren£mt.' Je lui jurai que c'étoit la première fois qu'elle vendt chez moi ; qu'elle m'avoit été produite par une de mes marcheuses; que son ingénuité devoit lui faire voir qu'elle n'étoit point accoutumée à venir en pareil lieu; qu'elle n'y avoit été entraînée que par surprise; qu'elle ignoroit absolument le mal... « Oui, oui, elle ignore le mal ! répondit le parrain, en m'interrompant avec un ricanement de rage; elle le connoissoit dès le couvent. » Je vis qu'il étoxi dangereux de heurter cet homme dans son sens; je lui accordai tout ce qu'il voulut, en me retranchant à protester que je ne lui avois rien appris, et qu'elle entroit de ce seul instaiit dans ma maison. Il se calma un peu; il en résulta un long colloque sur W* Lançon et sa mère, à qui nous imputâmes toute la faute. Quand je le crus rassis, après lui avoir
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promis que puisqu'il sUntéressoit à cette en&nt, elle ne remettrait plus les pieds chez moi, je fus la chercher, sous (prétexte de consdider son parrain, mais en effet pour lui &ire la langue et Tinstruire de la tournure que f avois donnée à cette rencontre. Je la ramenai, mais ce fat de nouveaux reproches de la part de ce vieux pécheur. Elle crut s'excuser naïvement, en répondant : « Mais, mon parrain, y auroit-il du mal à venir dans un lieu où vous 2tes? » Ce sarcasme aigrit Tamour-propre de Dumoueeau au point qu'il rentra dans toute sa fureur, et que, vomissant les plus fortes imprécations contre sa filleule, contre la mère et contre moi, la 'petite fille s'enfuit pour se soustraire au courroux plus terrible de son parrain, qui la menaçoit de sa canne. Il la poursuit en criant qu'il l'abandonne à son malheureux sort, ainsi que sa coquine de mère; qu'il ne veut plus entendre parler ni de Tune ni de l'autre, qu'elles se donnent bien de garde de se pr^nter même à sa porte. Pendant ce temps, j'avoîs retenu ce furibond... Use retourne vers moi : « Et vous, abominable appareilleuse, si j'apprends que cette déver^ gondée revienne ici, je vous fais mettre à l'hôpital ainsi qu'elle. » Il me quitte à ces mots, sans vouloir rien écouter. Sa filleule a eu une si cruelle peur de cette scène, qu'elle n'a osé venir me revoir dans ce temps-là. Mais elle a eu de la reconnoissance pour moi, et même de l'estime. Depuis qu'elle a été sa maîtresse, elle a encore eu recours à ma protection; clic est venue faire quelques coups fourrés ici, mais qui n'ont rien produit de remarquable. Je l'ai vue aussi lorsqu'elle étoit avec Dubarri. Comme celui-ci avoit avec moi des rapports de talents, il me la prcloit quclquelois pour des jours d'éclat. Je lui aurois trouvé cent occasions de la faire bien entretenir; elle m'en a priée souvent, lorsqu'elle étoit mécontente de ce vilain homme, et puis, au fait et au prendre, elle n'osoit
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le quitter; il scmbloit qu'il l'avoit ensorcelée. Au reste, il la réservoit pour une meilleure destinée; et il a bien fait. »
Ici finit kl narration de l'abbesse Gourdan. Elle nous ajouta que le bonhomme Dumouceau lui avoit tenu rigueur et lui avoit ôté tout à fait sa pratique. Elle attribuoit les accès convulsifs où elle nou^ l'avoit dépeint à son humiliation de se trouver en une maison de joie vis-à-vis de sa filleule et d'en recevoir une leçon ; peutêtre aussi à un dépit secret et jaloux, en la voyant si belle, de ne s'être pas réser\é des prémices qu'il eût pu obtenir facilement; à un choc des passions enfin qui se combaitoient chez lui dans cet instant, puisqu'il ne pouvoit satisfaire sa paillardise sans déchoir de cette autorité que sa qualité de parrain lui donnoit sur sa pupille^ et que, pour faire valoir celle-ci, il étoit forcé de contenir ses désirs libertins. Quoi qu'il en soit des motifs de cette étrange scène, nous tîreroiis da rédt de M"* Gourdan quelques nouvelles inductions pour la défense de M"" Du- \mn* Nous la justifierons en partie sur l'accusation, sinon calmonieuse, au moins exagérée, d*avoir passé sa
jeunesse au b On voit qu'elle n'y entra que par
curiosité, et non par un goût décidé pour lè dérèglement \ qu'elle n'y fut même conduite par aucune vue sordide d'intérêt qui dirige tant de ses camarades, mais par cet attrait, si pardonnable au sexe, pour la parure et l'édat; qu'en un mot, si elle a développé depuis de très grandes connoissances dans l'art des voluptés, elle en avoit puisé les leçons dans son cœur plutôt que dans la conversation des matrones professes du métier. Elle les avoit reçues de ce tempérament fougueux, qui l'avoit tourmentée dès l'ftge le plus tendre et qui, auprès des amateurs des fànmes, est leur plus bel apanage. Cette notion fiiusse sur l'institution de notre héroïne est
encore due au bon mot de M. !c duc de A^oailles (alors duc d'Areu) plus empresse de lâcher un sarcasme que de rendre justice à la vérité. Sur ce que le Roi tcmoignoit., dans les commencements de sa connoissance avec M"" Dubarri, les plaisirs indicibles et neufs pour Sa Majesté qu'elle lui faisoit goûter : « Sire, répondit ce seigneur, c'est que vous n'avez jamais été au b »
Nous revenons à la suite de nos mémoires. Un autre témoin oculaire et acteur dans l'histoire de M"' Lançon va nous fournir de quoi remplir le reste de cette partie de sa vie chez le sieur Labille : c'est L. Duvaî, commis de la marine, qui logeoit alors dans la même maison, et y occupoit un petit appartement de garçon au quatrième, immédiatement au-dessous de celui où couchoient les filles de modes. Il étoit à la fleur de l'âge, d'une assez belle figure, riche, élégant dans ses vêtements et très propre à donner dans Tœil d'une jeune personne. Voici à peu près le précis de ce qu'il nous, a raconté.
Une nuit qu'il rentroit pour se coucher, il fut très surpris de voir sur sa porte un portrait qui n'y étoit pas lorsqu'il étoit sorti. II approche sa bougie; il l'examine; il déchiffre une figure grossièrement dessinée, mais dont les traits avoient trop de ressemblance aux siens pour qu'il ne fût pas persuadé être l'original qu'on avoit voulu esquisser. Une telle, découverte ne put que flatter infiniment son amouivpropre; mais en vain chercha-t-il quel pouvoit être l'auteur de cette galanterie; il ne trouva ni nom ni billet dessous. II l'mleva cependant, et le porta dans sa chambre. On peut conjecturer tout ce que son imagination enchantée lui suggéra à cette occasion; il se rappela l'origine de la peinture et se plut à croire qu'une nouvelle Dibutade avoit été guidée par l'amour dans cette déclaration ingénieuse. A l'âge
qu'il avoit, tout se figure en beau ; les désirs s'allument aisément, l'espoir les nourrit, et l'on se laisse aller aux plus douces illusions. Il n'en fallut pas tant pour enflammer son sang et lui oter toute envie de dormir. Sur le matin, comme fatigué de tant d'agitations il commcnçoit à s'assoupir, un frémissement léger qu'il entend le réveille en sursaut ; il écoute ; il soupçonne que le bruit vient de la porte, il se lève, il y va, il regarde par le trou de la serrure ; il voit une jeune personne occupée à recoller un second dessin ; il ouvre brusquement, mais, plus leste que lui, elle jette un cri et regagne le haut de l'escalier. Il ne doute pas alors que ce ne soit une des filles de modes de Labille, d'autant qu'il savoit que la dame son épouse donnoit des leçons de dessin aux demoiselles de chez elle qui y avoient quelque disposition. Il retrouve son même portrait à la place du précédent et rentre se coucher. Il reve aux moyens de s'éclaircir plus amplement du lait. Il convient qu'il falloit qu'il fût amourcu.x dès lors pour mettre tant de mystères dans une explication qui pouvoii se prendre d'une façon très simple. Amoureux de qui cependant, sinon d'un être fantastique, au moins d'un objet qu'il connoissoit si peu, qu'il auroit pu se trouver à côté de lui sans le savoir ! Peut-être sa réserve doit-elle s'imputer de sa délicatesse à ménager la réputation d'une jeune personne que plus d'édat dans cette découverte auroit mise en butte aux.médisances de ses camarades età l'animadversion du sieur Labille.
Notre Céladon imagina de £ûre prendre une toui^ nure romanesque à cette aventure. Il remit le soir le portrait à la porte, après avoir écrit au-dessous avec un crayon en gros caractères : Je voudrois bien connoître Vauteur de ce portrait. Il fut servi à souhait. A son retour, il vit sa figure couverte d'une autre aussi mal
dessinée : c'étoit celle d'une demoiselle, qu'à travers des coups du crayon grossiers, il jugea devoir être très jolie. On iisoit au bas : C'est moi. II comprit sans difficulté que c'étoit l'image du peintre femelle qu'il cherchoit. Pour le coup il trouva un objet sur lequel fixer son imagination; et son preirïier soin, dès qu'il fut habillé, fut d'entrer dans la boutique du marchand de modes pour voir s'il y reconnoîtroit l'original de ce dessin. En commandant un nœud d'épée, il envisagea successivement toutes les ouvrières ; et un léger sourire de la part de M"' Lançon lui fit retrouver en elle les traits de l'esquisse imparfaite qui l'avoit frappé. Si celle-ci lui avoit déjà chatouille le cœur, qu'on juge de l'impression que fit sur lui l'objet même si séduisant ! Il attendit la nuit avec impatience, pour continuer sa conversation énigmatique. Il écrivit cette fois tout simplement sur sa porte: Quand mon peintre pourra-t-il venir m'achever de plus près? La réponse ne tarda pas; il lut quelques heures après : Votre peintre ira déjeuner che^ vous dimanche à neuf heures ; laisse^ votre porte entrouverte. Il ne manqua pas de riposter et de griflbnncr au même endroit: On soupire après vous, cela sera exécuté. Tous deux vraisemblablement attendirent le jour et l'heure du rendez-vous avec un égale impatience. Au terme indiqué, M"* Lançon se glisse dans l'appartement du jeune homme. Celui-ci referme promptement la porte, et dans l'ivresse de sa joie se croit déjà en possession de la plus charmante créature du monde. Il avoit adroitement fait disposer d'avance les divers apprêts du déjeuner et s'étoit ainsi mis à Tabri des importuna. Le tiSt^^^têie fîit vif et délicieux, maïs ne devint pas aussi intéressant que Tavoit espéré Tamant. Il jugea bientôt que cette grisette étoit plus folle qu'amoureuse; et quoiqu'il lui fût aisé de s'apercevoir qu'elle étoit douée d'un tempé-
rament très fougueux, il reconnut que sa coquetterie savoit le maîtriser, ou du moins qu'elle connoissoit les moyens de le satisfaire sans craindre les suites fâcheuses qui pouvoicnt en résulter. En un mot, clic lui déclara que jamais homme ne couchcroit parfaitement avec elle qu'il ne fût disposé à l'entretenir. Ainsi se passa cette entrevue en folâtrant. Il eut toutes les jouissances extérieures capables de conduire à la suprême jouissance : elle ne se refusa à rien de ce qui pouvoit le satisfaire, hors ce dernier point, et lui laissa suppléer à ce qu'elle désiroît cUe-même par les dîvm acooun que l'art a inventés pour tromper k nature.
Du reste, la jeune fille prouva à ce petit-maître audadeux qu'elle n'étoît point efiàrouchée de lui et qu'elle étoit bonne pour résister à ses entreprises. Elle lui réitéra souvent ses visites^ et toujours avec le même ton négatif. Un jour qu'il ta pressoit plus vivement, elle rompit la glace. Cette ouverture lui parut si naive et si décidée qu'il Ta retenue, dit-il, presque mot pour mot. « Je t'aime : je voudrois te rendre heureux; je le désire presque autant que toi. Tu sens bien que ce n'est pas par vertu que je te résiste, mais par une prévoyance sagCf qui me garantit et de tes séductions et de tes raisonnements. Je ne vois qu'un moyen de te contenter, c'est de m'entretenîr ; et que ce grand mot ne feffiaye pas. Tu n'es pas riche; tu me l'as dit: tu peux le devenir; tant mieux: mais ne songeons qu'au présent. Tu en as assez pour me prendre avec toi, me loger, nourrir, chauffer, éclairer. Je ne te demande que cent francs par mois argent sec pour mon habillement et mes menus plaisirs. Cette façon de vivre sera un paradis pour moi auprès de celle que je mène. Je n'aime point le travail, encore moins la boutique. Je me sens faite pour commander et non pour obéir. S'il survient
des en£iints, tu en auras soin; ou nous les mettrons aux Enfants trouvés, si c'est trop lourd, jusqu'à ce que nous puissions les reprendre; car j'ai disposition à être bonne mère. Au reste, le premier qui sera las de l'autre l'en avertira. Dans ce cas, tu continueras en honnête homme à me garder à ta charge jusqu'à ce que j'aie trouvé à me poun'oir ; et si j'en crois mon- étoile, cela ne sera pas difficile. Nous nous séparerons bons amis, et nous vivrons de même. »
Tel fut le discours remarquable de cette petite ouvrière, où l'on reconnoît une âme libre, indépendante, et qui se prophétise, comme par instinct, nce pour un meilleur sort. Il faut convenir, au reste, qu'il scroit ditficilc de raisonner plus sûrement d'après un plan plus extravagant. Aussi n'eut-il pas lieu. Dans l'intervalle de cette intrigue, M. Durai avoit fait la connoissance d'une femme de qualité. C'étoit une de ces vieilles routières, plus dangereuse pour un jeune homme que la fille la plus séduisante, qui l'attaquent dans tous les sens et flattent également leur amour et leur vanité. Celui-ci fut émerveillé d'avoir inspiré de la passion à une comtesse (car elle ne manqua pas de lui faire accroire qu'elle en res- .sentoit en sa faveur). Il se le persuada d'autant mieux, qu'il ne voyoit rien en soi capable d'intéresser, si le cceur de cette nouvelle amante n'eût parlé pour lui. Il ne savoit pas qu'elle étoit ruinée, et que sa bourse, quoique médiocre, étoit le grand objet des désirs de cette bonne dame. Elle n'eut garde de lui parler aussi ingénument que M"' Lançon, ni de lui tenir aussi constamment rigueur. Elle étoit en âge de ne plus craindre de ûdre d'enfants. Il entre, donc en pleine jouissance; et la jeunesse suppléant chez lui à l'illusion des charmes de sa maîtresse, s'il ne la trouva pas aussi fraîche, aussi élastique que la grisctte, le nom, la qualité, l'amour pur
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et généreux de cette beauté surannée le dédommagèrent amplement à ses 3'eux de quelques appas qu'il perdoit de l'autre côté. D'ailleurs, il assure, qu'une multitude de petits signes imperceptibles dont M"'' Lançon avoit le bas de joues parsemé, et qu'il avoit découverts par une approche plus immédiate, lui avoit toujours répugné.
Pour mieux s'assurer sa proie, la douairière imagina de proposer h son amant de venir demeurer avec elle et de faire ménage commun, c'est-à-dire qu'il y mit bientôt tout son pécule, le grand avantage qu'elle en espéroit, outre celui de le soustraire aux charmes d'une concurrente qu'elle redoutoit; car il avoit eu la foiblesse ou la vanité de lui avouer le sacrifice qu'il lui faisoit.
M. Durai déménagea donc sourdement; mais pour satisfaire à la probité, ou pour s'enorgueillir aux yeux de la fille de modes de sa superbe conquête, il crut devoir l'instruire par un moi d écrit de son évasion et de sa rupture. C'est ce qui lui attira une réponse qu'il conserve encore; elle est très mal orthographiée et presque illisible. On voit aisément que celle qui l'a écrite n'étoit pas accoutumée à envoyer des billets doux; mais on y trouve une énergie, un bon sens, une sensibilité, qui prouvent combien le langage du cœur est supérieur à Mofjaence factice d'un auteur à son pupitre.
« Tu m'apprends que tu me quittes pour une personne de qualité, pour une grande dame avec qui m vas vivre. Il me semble que ta vanité se complaît beaucoup à me faire part de cette nouvelle. Je ne sais si ton cœur * est d'accord; mais j'en doute. Je sais que Pamour ne connoît point de pareilles distinctions; qu'il divise toutes les femmes en deux classes, les belles et les laides. Je sais encore qu'une jeune fille de seize ans a toujours mieux valu, vaut et vaudra toujours mieux qu'une grosse coche de quarante ans, fût-elle issue du sang des
Bourbons. Penscs-y bien; je te laisse vingt-quatre heures pour le temps de la réflexion ; et compte que tu ne trouveras pas deux fois la même chose. Ne crois pas que je sois embarrassée. J'ai un autre amoureux qui vaut mieux que toi pour la figure: il est plus jeune, plus frais; il est beau comme Adonis; tu vas dire fi, quand je t'annoncerai que c'est mon coiffeur. Mais les grandes dames, qui se piquent de s'y connoître, préfèrent souvent leurs laquais à leurs maris. Demande à la tienne : si elle regardoit au rang, serois-tu dans son lit ? Celui-ci m'offire la foi de mariage; je n'en veux point, parce que je serais tentée de le faire cocu le lendemain; sinon il consent à me mettre dans mes meubles, à manger avec moi tout ce qu'il a amassé, et nous verrons de plus loin; tant que nous nous aimerons cela ira toujours bien. Adieu, encore un coup, songes-y; j'ai du foible pour toi, en ce moment; il sera bientôt passé, et c'est en vain que tu voudras y revenir quand tu seras dégoûté de ta femme de qualité : le perruquier t'aura supplanté; et tu en enrageras, et j'en rirai. »
M. Duval, qui ne sentoit pas en effet le prix du bonheur auquel U renonçoit, ne tint pas grand compte de ces menaçes et perdit absolument de vue Bf^ Lançon. Il ignoroit ce qu'elle étoit devenue et n'avoit garde de croire que madame la comtesse Dubarri, lorsque son exaltation fut annoncée, étoit cette grisctte qu'il avoit eue en sa possession et qu'il avoit dédaignée. Ce fut quelqu'un à qui il avoit conté son aventure dans le temps, qui avoit suivi les différentes métamorphoses de la fille de modes et qui, le rencontrant lors de la pre^ mière faveur de cette dame, le plaisanta beaucoup à cette occasion, lui demanda quand il iroit à Versailles, le pria de lui accorder sa protection, et après l'avoir turlupiné longtemps, lui en donna enfin l'explication.
La nouvelle lui parut si extraordinaire qu'il voulut la vérifier lui-même. M"* Diibarri n'étoit point encore présentée, mais demeutoit au château. EUe -avoit déjà toutes les distinctions d'une &vorite. Il va à Versailles dans Tespoir d'examiner si elle est en effet la demoiselle Lançon qu'il a connue. On lui dit que le meilleur temps pour la voir âoit celui de la messe. Il se rend à la chapelle, à l'heure où elle devoit y aller. .Instruit de l'endroit où elle se plaçoit, il se poste de façon à ne pas lui échapper et à l'envisager lui-même à son aise. Elle arrive, mais si fort enmiitouflée qu'il ne put rien distinguer. Elle avoit une thérèse rabattue sur sa figure: il désespéroit de réussir lorsque, avant de se mettre à genoux, elle relève son voile et porte ses regards à l'entour d'elle, comme pour découvrir tout ce qui l'environne. Cet intervalle, assez court, permit pourtant à M. Ùiawl, qui étoit fort près de cette dame, de la reconnottre pariidtement, quoique bien changée, surtout à ces signes qui lui avoient tant déplu. Il s'aperçut par&itement qu'elle le regardoit. Alors il baissa les yeux, son voile • retomba, et elle se prosterna devant l'autel. Un instant après elle se relève et porte uniquement son coup d'oeil sur lui, comme par réminiscence d'un objet qu'on remet confusément, et lui de regarder de nouveau la terre. Le visage de M""' Dubarri se recouvre pour la seconde fois ; il ne put la re\ oir de ce jour, et depuis il n'a eu aucune occasion de se présenter à elle; en sorte qu'il est bien certain d'avoir frappe les regards de cette dame; mais il doute qu'elle se soit exactement remis quel il étoit et rappelé leurs anciennes privautés.
Pour débrouiller le chaos des premières années de la jeunesse de notre héroïne, nous sommes obligés de changer souvent d'autorités. Trois commères, voisines, amies et cooûdentes de la mère, vont nous guider dans
cette vie depuis l'époque de son évasion de chez le sieur Labille jusqu'au moment où die devient maîtresse du comte Dubarri. L'une estladame Chevalier, femme d'un sculpteur ; l'autre estla nommée Constant, chaudronnière ; et la troisième, la dame Pascali, prêteuse sur gages. Nous diercherons à condlier leurs rapports lorsqu'ils seront opposés et à démiler le plus vrai lorsqu'ils seront contradictoires. Nous aurons ^rd au caractère, au génie, à l'intdligence et aux vues de chacune; suivant le devoir d'un historien vérîdique, impartial, et perspicace. La première, jalouse et envieuse, nous paroît tout présenter du mauvais côté et chercher à d^ader deux femmes dont le destin brillant l'offusque, et auxquelles elle se croit bien supérieure par son état. La seconde, toujours liée avec la mère et protégée par la fîUe, voit tout en beau, et ne pouvant disconvenir des faits les plus connus, répare autant qu'elle peut les bruits injurieux à la réputation de deux divinités bienfaisantes dont elle reçoit journellement des faveurs. La dernière, plus spirituelle, plus fine, mieux cduqucc, est, ce semble, dans le point le plus propre à mieux juger. N'ayant rien obtenu, elle n'est liée par aucune obligation; mais, ne désespérant pas d'avoir, elle se tient sur la reserve et se donne bien de garde d'avancer rien de faux, ou de révéler des choses qu'on sauroit ne pouvoir venir que d'elle. Commère de la demoiselle Vaubernier, qui a tenu un de ses enfants avec un directeur des fermes, lorsqu'elle mcnoit une vie bourgeoise chez sa mère, elle a par cette alliance acquis des droits à une protection qu'elle compte faire valoir lorsqu'elle trouvera le moment favorable. Mécontente en même temps qu'un lien aussi fort n'ait pas eu .son etlet, elle a des moments d'humeur, où la vérité perce d'une manière d'autant plus satisfaisante qu'elle voit bien et a une connoissanoe du cGcur humain au-dessus des réflexions de cet
état. C'est donc elle à qui, clans le cas du doute ou de la contradidtion, nous nous en rapporterons ic plus. Nous reprenons le fil des événements.
Le coiffeur qui faisoit la cour ù M Lançon se nommoit Lamet. Il avoit deux sœurs chez une marchande de modes Tobine du sieur Labille : celles-ci avoient fait connoissance avec la première au moyen du voisinage et de la conformité du métier. De là la liaison du frère, qui d'abord en coiffant pour s'amoser leur jeune camarade, s'âoit fodlement enlacé dans cette bdie chevelure et avoit conçu pour celle qui la portoit une passion vive, au point qu'il lui offirit de Tépouser. Elle le refusa, comme nous l'avons vu dans sa lettre au sieur Duvai, mais conr sentit de vivre avec lui. Il étoit fort employé; il avoit gagné environ mille écus d'argent comptant qu'il avoit devant lui; il n'étolt pas mal meublé, ainsi que les gens de son état, qui commencent par mettre leur fortune en mobilier. Il l'installa dans son appartement et en étoit trop amoureux pour ne pas la rendre maîtresse absolue de tout. Celle-ci crut être dans un petit paradis : elle n'avoit encore rien eu à elle; l'état misérable de sa mère ne lui avoit jamais offiert le coup d'œil même d'une propriété future. Elle s'imagina donc posséder un royaume et se conduisit comme si cette opulence nouvelle n'eût jamais dû finir. Que de plaisirs à la fois elle ressentit 1 Elle est convenue depuis que les deux plus grands étoient celui de ne rien faire et celui d'être sans cesse occupée à se parer. La boutique lui avoit toujours déplu souverainement ; et même encore elle aime tellement la toilette qu'elle ne marche point sans quatre fenmies de chambre toujours prêtes à satisfaire et à varier ses goûts et ses fantaisies à cet égard. Ses cheveux étoient le genre de beauté qu'elle soignoit le plus. Elle ne pouvoit être mieux tombée. Non seulement elle épui-
soit l'art de son amant en cette partie, mais celui de ses confrères les plus habiles. Ils faisoient souvent entre eux assaut chez elle à qui bâtiroit le mieux ce galant cditicc. Un baiser de leur reine ctoit le prix du vainqueur; et l'on juge combien le sieur Lamct s'evertuoit pour ne pas le laisser cueillir par d"autres. Quelquefois aussi elle leur suggéroit des idées; elle imaginoit, eile créait, elle réformoit leur goût. C'est ainsi que sont venus les chignons, adoptés depuis par le public lorsqu'elle a été dans le cas de faire exemple, et cpnnus sous le nom de chignons à la ùubarri, ou chignons lâches; c'est-à-dire teUcment disposés que, quoique ramenés sur la tête, il se forme un vide entre die et eux, comme si on les eût relevés à la hâte et sans dessein. Cette coiffure, où le travail est artistement caché, annonce dans la femme qui s*en sert une mollesse, une n^igence, un abandon bien propre à réveiller les désirs, à exciter la volupté et à encourager les téméraires : en sorte que les honnêtes femmes, ou du moins les femmes dévotes ou autres, ne l'ont point adoptée.
Le greluchm lui est dû encore : c'est une longue et grosse épingle, dont le bon ton est ordinairement un diamant. Quand on est poudré, on le pousse du côté gauche, et il traverse les cheveux jusqu'au chignon, où il s'enfonce en excédant par la tête en avant. Il semble annoncer une fenune sujette aux démangeaisons, et qui a toujours ce secours prêt au besoin pour ne pas déranger sa coiffure. L'allégorie soutenue à laquelle peut prêter ce signal emblématique, l'indécence du nom, qui ne se connoît que diez les courtisanes, et qui annonce l'amant secret et favorisé qui jouit lorsque l'autre en' titre paie, a fait absolument rejeter cet ornement, qui n'est usité que chez les filles.
M"' Lançon, après avoir travaillé à l'embellissement de sa tête, ne négligeoit point les autres parties de son
corps. Elle n'avoit cite jusque-là vêtue qu'en grisette, c'est-à-dire proprement, mais sans rien de recherché ni de magnifique, sans affectation. Sa nouvelle position la mettant dans le cas de ne plus se gêner, elle voulut égaler les plus superbes courtisanes, du moins du côté des robes et de l'ajustcnicnt. L'argent du pauvre Lamet fut bientôt écorné. Il fallut ensuite se montrer au bal, au spectacle, aux promenades. C'étoit chaque jour quelque bombance, quelque partie de campagne; et quoique les camarades du coiffeur y contribuassent de temps en temps, en moins de trois mois, les fonds amassés furent mangés; on fit des dettes; les créanciers de mauvaise humeur saisirent les meubles, et l'entreteneur, négligeant d'ailleurs ses occupations, comme il arrive à tous ccu.x épris d'une passion forte, se trouva bientôt réduit au point de ne savoir de quel bois faire flèche. Ivre d'amour et mourant de faim, il ne vit d'autre ressource que de renoncer à Pobjet cause de sa perte, de fuir le péril et de passer en Angleterre. Les adieux furent assez gais, on se sépara à l'amiable; et Famant prit aussi son parti de bonne grâce. Elle se réfugia dans le taudis de sa mère, qui logeoit alors me de Bourbon et se tîrott de son côté d'affaire comme elle pouvoit. Elle foisoit des mâiages, clic gardoit des malades; mais sa ressource la plus sdre et la plus abondante consistoit en des stations nocturnes qu'elle faisoit au Palais-Royal, aux Tuileries, sur les boulevards, et autres promenades. Il n'est que Paris pour en trouver de cette espèce; et il fout connottre cette capitale pour entendre ce que cela veut dire. Nous allons l'expliquer le plus décemment qu'il sera possible.
Il est dans ce pays des femmes qui, soit à raison de leur âge ou de leur état, ou d'une sorte d'honnêteté à laquelle elles n'ont pas renoncé, n'osent afficher ouvertement le libertinage. Pressées cependant par l'indigence,
OU pour se donner un peu d'aisance, elles profitent de l'obscurité de la nuit; elles se rendent aux jardins publics enveloppées encore dans de vastes (licrcses, elles y sont comme au bal; elles agacent les hommes impunément, et, déguisant jusqu'à leur voix, elles jouissent de la plus entière liberté de l'incognito. D'un autre côte, il est des paillards honteux, des gens mariés, des ecclésiastiques timides, des moines attentifs à ménager leur robe, qui recherchent ces bonnes fortunes et sont enchantés de pouvoir ainsi assouvir dans l'ombre du mystère et dans le silence des bois une passion qu'ils n'oseroient satisfaire aux lieux consacrés à cet effet. C'est même pour certains amateurs la rocambcde du plaisir; et quoiqu'ils n'ignorent pas que la plupart de ces belles de nuit ne seroîent pas présentables au grand jour, ils aiment à se laisser aller aux erreurs d'une illusion mensongère et à suppléer par l'imagination à la réalité; ce qu'ils ne pourroient faire si une connoissanoe intuitive de l'objet les empêchoit de s'y livrer. A U ûtveur au contraire, d'un léger crépuscule, d'une lueur incertaine, les divers défauts s'éclipsent, tout ce qui porte les attributs du sexe s'embellit et acquiert le droit de plaire; les grâces surannées reprennent leur fraîcheur; la matrone la plus hideuse trouve encore à trafiquer de sa laideur dégoûtante. Ces femmes aident autant qu'elles peuvent à la méprise par des toilettes préparatoires : elles quittent leurs haillons, elles se parfument, elles remplissent les rides de la vieillesse avec des pommades ; elles blanchissent et adoucissent leur peau noire et tannée; elles compriment leurs tetons molasses et pendants; elles réparent par des lotions astringentes les hiatus trop énormes de leurs gouffres secrets; elles endossent une robe de taffetas consacrée à ce seul usage, et se donnent ainsi l'extérieur d'une nymphe propre et charmante.
Deux choses contribuent à mettre en vogue ces putes ténébreuses. Premièrement, il se trouve dans le nombre quelques honnêtes femmes, les unes guidées par une curiosité indiscrète et folle, les autres douées d'un tempérament insatiable qu'elles cherchent à calmer au moyén de plaisirs furtifs, qui, en leur laissant l'extérieur de la vertu, les garantissent des suites funestes de leur fureur utérine; et cette amorce est d'un grand attrait pour les galants.
En second lieu, la difficulté mcme presque absolue de se livrer dans les jardins publics à des plaisirs funestes fait préférer à certains hommes trop fougueux ceux que les femmes en question leur offrent à d'autres qu'ils seroient tentés de prendre, s'ils étoient en liberté de le faire.
Au surplus, M"'* Lançon n'a\ oit point choisi ce genre de commerce par le besoin qu 'elle pouvoit avoir des secours dont nous avons parlé ci-dessus. Elle n'étoit pas décrépite, puisque c'étoit une femnic de quarante à quarante-cinq ans. Elle n etoit pas laide; elle avoit même été bien et n'étoit point mal encore. Sa figure n'avoit rien de tendre ni de délicat ; c'étoit une de ces bonnes lames, dont les traits rudes et bien prononcés dévoient exciter la passion d'un libertin hardi et vigoureux. Son genre de travail avoit encore rendurci ces charmes, qui ne pouvoient se bien démêler qu'à Tœil d'un connoisseur exercé dans le métier. Ils avoient donc plutôt besoin d*être discutés au grand jour qu'ensevelis dans une ombre officieuse. Mais cette femme ne vouloit point déroger à la vie bourgeoise qu'elle menoit, ni se feire exclure, en affichant le scandale, des coteries qu'elle s'étoit formées dans le quartier. Elle avoit recours à ces excursions uniquement comme à un supplément du double métier, qu'elle remplîssoit tour à tour, de garde-malade et de chambrière. Depuis que sa
fille étoit avec elle, elle l'avoit initiée au même ministère. Toutes deux dans la belle saison sortoient ainsi le soir sous prétexte d'aller se promener, et revenoient avec plus ou moins de bénéfice. Une reconnoissance que fit la mère aùx Tuileries, plus heureuse que celle que sa fille avoit faite chez la dame Gourdan, a été proprement l'origine de la fortune de la jeune personne par la chaîne d'événements auxquels elle a donne lieu.
Une belle soirée qu'elles etoient assises au pied d'un arbre et interrogcoient les passants s'ils voulaient s'amuser (c'est le terme technique avec lequel ces ambulantes expriment sous une image honnête l'acte de leur métier le plus malhonnête), un quidam assez bien mis paroît écouter le propos Je nos sirènes et s'y laisser séduire; il s'approche, il s'assied, et après les préliminaires, au moment où elles se mettoient en devoir de l'amuser très énergiquement, il donne un coup de sifflet, les arrête de la part du roi, et veut les conduire chez M. Bontems, le gouverneur du château, et qui a la police de cette enceinte royale. Les malheureuses reconnoissent trop tard leur erreur. C'étoit un suisse du jardin, qui, ainsi travesti bourgeoisement, fiiisoit sa ronde et espionnoit les femmes, car, malgré l'extrême licence qui règne dans ces lieux, on donne les ordres les plus sévères pour la réprimer, et les filles qu'on' surprend en flagrant délit sont envojrées à Phôpîtal. Mais cette inspection, sans arrêter le scandale, tourne uniquement au profit des gagés pour cette police. Ils ne l'exercent que pour rançonner les accusées et se iÎEÛre un bénéfice considérable. Par une circonstance très âcfaeuse, M"* Lan^ et sa fille commençoient leur jour^ née et se trouvoient sans avoir le sol. Deux recors étoient accourus au signal, et malgré leurs prières et leurs larmes, on les conduisoit au palais. Un hasard heureux avoit rendu témoin de la capture un abbé qui se promenoit aux
environs, cherchoit fortune, et avoit jeté un dévolu sur ces nymphes. Un intérêt secret, une sorte de sympathie, un pressentiment vif et inquiet le porte à les suivre, à les examiner au clair de lune qu'il faisoirce soir-là. Il reconnoît la mère; il s'approche du suisse, il lui déclare adroitement que ces femmes sont ses parentes, qu'il en répond, qu'on peut s'en fier à sa robe, qu'il ne voudroit point autoriser le vice, mais qu'il est juste de le récompenser de son zèle. Il lui glisse en même temps un écu de six francs dans la main, et cet argument éloquent eut son effet. Quelle joie! quels remercîments de la part des prisonnières 1 Elles se jettent au cou de l'inconnu. Celui-ci leur demande pour toute récompense de lui donner à souper. On juge qu'elles acceptèrent avec grand plaisir la proposition. Il les embarque dans un fiacre, et les voilà rendus diez M"* Lançon. La chandeDe allumée, l'abbé reprend son ton de voix ordinaire, se met en fàct de la lumière et demande à la mère si elle le remet.. . « Ab t chien de moine, s*écrie-t-eUe, comme te voilà travesti I Qui diable se seroit imaginé de te rencontrer dans cet accoutrement ? lyoù sors-tu? que âiis-tu? que deviens-tu? Ma fille, embrassez votre oncle. » En efiet, c*étoit Vabhé Gomart, ce picpus dont nous avons parlé ci-devant sous le nom de père Ange, On n'eut point de cesse qu'il n'eût raconté son histoire. « Elle n'est pas longue, reprit-il; la voici en deux mots.
« Depuu nos tracasseries à Gourbevoie de la part de ht Fridérie, du scandale qu'il occasionna au point, comme vous savez, de me &ire changer de couvent par les supé> rieurs et de me fidre reléguer au loin, mon fme m'étoit devenu insupportable, et je songeai sérieusement à sortir de cet enfer. Ce n'étoit point aisé. En apoatasiant, il &1loit le foire impunément d'abord et passer h l'étranger... Gomment y vivre et s'y soutenir?... J'imaginai un ezpé-
dient plus lent, mais plus sûr et sans aucun inconvénient. Vous savez, ou vous ne savez pas, que, suivant la discipline ecclésiastique, lorsqu'on est profès dans un ordre religieux, on ne peut le «luitter que pour passer dans un autre plus austère. C'est la tournure que je pris. J'affectai pendant quelque temps le repentir le plus amer de mes fredaines; ensuite je fus trouver notre gardien; je lui témoignai mes anxiétés, mes remords, et lui déclarai que ma conscience ne seroit pas tranquille que je n'eusse expié tant d'iniquités par une pénitence encore plus douloureuse et plus exemplaire; que j'avois la vocation la plus décidée pour aller à la Trappe, que je le supplioisd'en écrire au général et de me ûiire obtenir du pape la permismon nécessaire. Je mis tant d'ardeur et de pathétique k cette prière qu'il fut ma dupe. U me félicita de la grâce qui opétoit en moi lâi si merveilleux changement, et, me témoignant son regret de perdre un sujet rappelé à la sainteté la plus sublime, il ajouta qu'il alloit fiiire tout ce qui dépendroit de lui pour concourir à remplir les vues du ciel sur moi. Alors j'obtins iigudlement ce que je demandois, et ma translation à la Trappe s'effectua au bout de quelques mois. L'abbé ctoit prévenu des motifs surhumains qui m'appcloicnt à ce monastère. J'y fus traité avec la plus grande distinction, et ï on me regarda comme un élu de Dieu. Je redoublai d'hypocrisie : ce genre de vie fecilita l'exécution de mon projet. Je maigris bientôt à vue d'œil; je commençai à tousser, ma toux redoubla peu à peu insensiblement. Je faisois retentir ma cellule, l'église et le couvent de mes quintes convulsives. Je m'excoriai les gencives et je crachai le sang. Le père abbé s'aperçut de mon état, et je jouai si bien mon rôle qu'il entra dans les vues que je voulois lui suggérer. Il me dit que je ne pou vois continuer à vivre sous sa règle, que j'étois visiblement attaqué de la poitrine, que Dieu n'exigeoit point
qu'on se tuât pour son service, qu'il étoit nécessaire de réparer ma santé et qu'il me Tordonnoit. Cétoit où je Fattendois. Je parus désespéré de la cruelle annonce qu'il me portoit; j'avouai que je me trouvois très mal, et que cela augmentoit ma joie par l'espérance de mourir bientôt. Sur quoi il me répliqua que je le faisois frémir, que jeferois un grand crime en m'opiniâtrant à devenir ainsi homicide de moi-même, et qu'il exigeoit, pour dernier actede soumission, que je me retirasse. «Mais, m'écriai-je, je suis dans un état de dcpcrisscmcnt et de marasme où je ne dois pas plus espérer de me rétablir sous la règle de saint François que sous celle de saint Bruno : je périrai, grâce au ciel, dans un froc comme sous un cilice; ainsi, mourir pour mourir, mon vénérable abbé, souffrez que je rende l ame sous vos yeux en continuant de m'édifier de vos saints exemples. — Vraiment, mon cher frère, reprit-il, ce n'est pas ce que je prétends. Vous ne pouvez rentrer dans votre ordre; je vais vous donner une lettre pour M. l'archevêque de Paris, ce digne prélat que je connois beaucoup. Je lui rendrai compte des motifs honorables qui occasionnent votre renvoi de cette maison, ainsi que de l'impossibilité où vous êtes de rentrer actuellement sous aucune règle monastique; mais je lui suggérerai le genre d'utilité dont vous pouvez lui être dans le ministère apostolique pendant que vous rétablirez votre santé. Le bonheur que vous avez d'être prêtre vous mettra dans le cas de travailler à la vigne du Seigneur sous les ordres de ce grand ardievêque. »
«Je pleurai abondamment; j'embrassai le vénérable abbé, je parus me résigner avec le plus grand désespoir aux ordres du ciel que je recevois par sa bouche, et, muni de sa recommandation auprès de M. de Beaumont, je suis venu à Paris, je me suis présenté à lui dans Vétat de macération où il convenott d'être encore : il m'a placé en
qualité de prêtre habitué sur la paroisse Saint-Eustache. Cet état n'est ni glorieux ni lucratif, mais il vaut mieux que celui de moine, et l'on peut trouver des débouchés. Je n'ai pas tardé à reprendre l'embonpoint que vous me voyez. Je me suis impatronisé chez une vieille folle de la paroisse, à qui j'ai donné dans l'œil; et, sous prétexte de desservir sa chapelle à la Courneuve, oij elle a un beau château, je lui suis bon, entre nous, à plus d'une chose. Je veux vous présenter à elle : elle aime à prendre avec elle de jeunes personnes; j'espère que ma nièce lui plaira et qu'elle s'en chargera. Laissez-moi faire, vous aurez de mes nouvelles dans peu. »
Cet espoir jeta de la gaieté dans le reste du souper ; la petite personne fit des châteaux en Espagne qui ne se sont pas trouyés mal fimdés, et Pon se quitta en attendant que Tabbé Gomart eût feît jouer ses mines pour la réussite de ce projet. Voici comme il s'y prit.
La folle dont il étoit question étoit la vieille la Gardé, veuve d'un fermier général fort riche et très renommée effectivement dans Paris pour ses bizarreries et ses extra» vagances. Un soir que l'abbé Gomart étoit venu coucher à la Courneuve pour dire la messe le lendemain, que cette bonne dame étoit seule et qu'il savoit qu'elle le seroit encore le jour suivant, il lui demanda sans affectation son agrément pour remplir ses fonctions d'aumdnier de meilleure heure. H dit que sa belle*sœur et sa nièce dévoient venir et qu'il seroit bien aise d'avoir la matinée à lui pour les promener. M"* la Garde y consentit, à condition qu'il les lui présenteroit : elle témoigna envie de les voir. La distance est très courte de cette campagne à Paris; il fit savoir à ces femmes ce qu'il avoît arrangé pour le lendemain et les exhorta à se rendre à une heure prescrite. Ce qu'il âvoit ûnaginé réussit au gré de ses désirs» M*** Lançon plut singulièrement à la dame du
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lieu, et elle lui proposa de rester avec elle. La jeune personne dit qu'elle s'en rapportoit à sa mère, celle-ci à M. l'abbd, qui étoit le conseil de la famille, et M. l'abbé décida qu'on ne pouvoit trop remercier madame de ses bontés, et qu'il falloit en profiter. Ici commence, à proprement parler, une nouvelle carrière pour M"* Lançon, qu'on avoit présentée sous son vrai nom de V'aubemier, et qu'elle va porter désormais. Sa qualité de complaisante de la riche veuve la faisoit admettre à la table, au cercle et à toutes les sociétés de M"" de la Garde. Elle vit ainsi bonne compagnie, non pour se former des mœurs plus honnêtes, mais pour se décrasser, pour se donner un meilleur ton, prendre plus d'airs de coquetterie et se styler mieux à l'art de plaire et de séduire. C'est ce qu'elle acquit parfaitement. En vain la calomnie a prétendu depuis qu'elle s'échappoit le plus qu'elle pouvoit pour aller jouer avec les laquais, s'en Çedre caresser et se livrer aux goûts les plus vSs. M*'* dt Sami-Germain, qui étoit contemporaine de cette feune personne et presque dans les mêmes fonctions, puisqu'elle éioit demoiselle de compagnie de M"" de la Garde, nie le &it et lui rend justice là-dessus. Elle portoit ses vues plus haut. Sa m^tresse avoit deux fils, dont l'un fermier g,énéni et l'autre maître des requêtes. Elle chercha à donner dans l'cûl de l'un ou de l'autre et réussit à souhait, car elî^ les enlaça tous les deux, et c'est ce qui la perdit. Il en résulta une jalousie entre les frères qui occasionna bientôt ceUe de la mère. Gelle-d passoit pour avoir un goût décidé en faveur de la demoiselle Vaubenner. Elle la combloit de présents, elle lui donnoit des robes toutes les saisons, elle se plaisoit à la parer. Quelquefois, lorsqu'elles étoient devant le miroir ensemble, elle vantoit les appas de sa fiaivorite :' elle lui disoit qu'elle étoit un morceau de roi; puis, en se comparant avec elle, elle se trouvoit à elle-même plus de
noblesse dans la figure, plus de beauté vraie et durable. C'est ainsi qu'elle assimiloit par un amour-propre trop fréquent, quoique toujours inconcevable, ses traits usés sexagénaires aux grâces neuves et fraîches d'une en&nt de dix-neuf à vingt ans. Du reste, elle l'embrassoit, la cajoloit, la caressoit comme sa fille, et même, avec une tendresse plus scandaleuse, elle la faisoit coucher avec elle, ce qui occasionna bien des médisances dans la maison. Elle prétendit que c'étoit pour se rajeunir. Quoi qu'il en soit. M"" Vaubemier, qui ne se sentoit pas autant d'attrait pour cette vieille poupée, cherchoit à se dédommager de ses complaisances forcées avec les enfants de cette dame, il faut convenir que le maître des requêtes, comme le moins laid et le moins âgé, étoit le plus agréé; mais, comme il ne pouvoit lui faire assidûment sa cour, l'aîné trou voit des intervalles et en profitoit. Elle les ménageoit l'un et l'autre le mieux qu'elle pouvoit, et, par ce manège trop souvent heureux d'une coquette, peut-être les eût-elle tenus ainsi dans l'esclavage ensemble, si la mère n'eût ctc plus intraitable, ou plutôt si la cupidité des subalternes n'eût allumé la jalousie de leur maîtresse. Les femmes de chambre étoient envieuses de la nouvelle favorite de madame : elles se regardoicnt comme frustrées de tous les cadeaux qu'elle lui faisoit, c'étoicnt autant de larcins qu'elles lui reprochoient; elles profitèrent adroitement des circonstances pour la dénigrer et l'expulser. Elles ne laissèrent point ignorer à la mère la passion que ses enfants avoient pour M"' Vaubemier, et la complaisance criminelle avec laquelle celle<i passoit pour agréer ce double hommage. Peut-être exagéroientelles aussi le prâendu libertinage de cette jeune personne et ont-elles ainsi donné lieu aux bruits accrédités de ses familiarités lascives avec la valetaille de la maison. La vieille la Garde, qui, dans un corps décrépit, avoit encore
les passions vives et fougueuses, ayant vérifié par ellemême une partie de ce qu'on lui disoit, chanta pouille à ses fils et renvoya M"" Vaubcrnier.
La voilà donc encore une fois retournée avec sa mère, car, par une vilenie des deux la Garde, aucun ne voulut s'en charger et l'entretenir. Cela parut d'autant plus dur à la jeune personne que cet asile la dégoûloit fort. Sa mère s'éiok remariée à un nommé Rançon, à qui la bienfaitrice de sa fille avoit fait avoir une place de commis aux barrières, ce qui fournissoit de quoi subsister, mais n'en rendoit pas la maison plus opulente. Cependant le goût de M"* Vaubemier s'étoit excité et développé par l'exemple: il ne pouvoit se satisfaire dans l'âat tris médiocre du beau-père. Elle songea sâieiisemait à s'en tirer, et cela ne tarda pas, grâce à ses charmes et à sa jeunesse.
Près de sa mère, qui demeuroit alors rue de Bourbon, étoit une maison de jeu que tenoit la marquise du Quesnaf. L'usage de ces femmes, pour achalander leur tripot, est de louer de jolies personnes qui viennent en quelque sorte le parer, sY donner en spectacle et amorcer les dupes. La marquise jugea M"* Vaubemier très propre au service qu'elle en vouloit tirer. Elle l'attira chez elle, lui & ses propositions, et la jeune coquette, y trouvant doublement son avantage par l'espoir d'y feire des conquêtes pour son propre compte, les accepta de grand cœur.
Parmi les joueurs qui fréquentoîent dans cette maison était un M. Dubarri, qui se faîsoit appeler comte, suivant la liberté qu'ont prise quantité de gentilshonmies en France, et même quantité de gens qui ne le sont point, de se donner ainsi de leur grâce un titre qu'ils ne tiennent point de leur naissance ou de la grâce du roi. Ce prétendu comte n'a pas l'extérieur séduisant : il est d'une -figure
très ordinaire, qui ne promet rien du côté des talents secrets, mais c'est un intrigant du premier ordre, un chevalier d'industrie, qui, sans la moindre fortune, se soutenoit à Paris, y taisoit figure, donnoit dans le luxe très coûteux de Tentretien des filles, et en avoit toujours quelqu'une à sa suite. C'est de cette source de perdition et de ruine qu'il tiroit au contraire de quoi fournir à ses dépenses et se &ttfiler parmi les plus grands seigneurs. On sent aisément par là quel genre de commerce il Êdsoit. M"* Vaubemier lui parut une excellente acquisition .à £ûre pour remplir ses vues. C'étoit alors une nymphe toute fraîche^ qui n'étoit point connue dans Tordre des courtisanes, et dont la figure voluptueuse et les grâces folâtres dévoient à coup sûr foire tourner une multitude de têtes. Il chercha donc à cultiver la jeune personne et à l'éblouir par les promesses les plus magnifiques. U lui fit l'énumération des filles qui avoient avancé sous ses auspices, s'étoient illustrées et Soient alors citées comme du plus grand ton. U a de l'esprit, il est insinuant, et les exemples- qu'il rapportoit étoient des motifo puissants pour persuader. M"* Vaubemier, ivre déjà de la fortune qu'il lui promettoit, accepta ses propositions. U renvoya une maîtresse favorite qu'il avoit, nommée Adélaïde, qui logeoit avec lui et élevoit une fille dont il étoit le père; il les plaça dans son voisinage, et, malgré les réclamations de l'expulsée, installa chez lui la nouvelle venue. Il commença par assouvir avec elle la passion dont on ne pouvoit se défendre en. voyant cette beauté naissante, et quand il se fot proprement rassasié, qu'il se fut mis àTahri de toute espèce de jalousie, il ouvrit sa maison comme à l'ordinaire, sous prétexte d'assemblées de jeu, et exposa aux yeux des gens de la cour qui venoient chez lui l'acquisition précieuse dont il se félicitoit, et dont il reçut un applaudissement général. Ce fut à qui en tâteroit : tous
les grands lui faisoient la cour; il falloit solliciter long- • temps son tour avant de l'obtenir. Nous ne pouvons donner la liste des gens illustres auxquels il a communiqué un trésor dont il se réservoit toujours adroitement la propriété. Ces marchés secrets n'ont qu'une publicité vague sans qu'on puisse assigner exactement les copartageants. Il est constant d'ailleurs, qu'outre les seigneurs, M. Dtibarri ne refusoit pas les matadors de la finance en état de payer ses services et en volonté de les acheter au poids de l'or.
C'est ainsi que le sieur Radix de Sainte*Foix, trésorier général de la marine, a la douce satisfaction d'avoir joui de cette beauté, avantage qui ne lui a pas été inutile par la suite. Une chose étonnante sans doute, c'est que ponni tant de conquêtes M*^ Vauiemier n'en eût conservé aneone, qu'elle n'ait jamais eu que des passades et soit constamment restée en la possession du comte. On ne peut l'attribuer qu'& la dextérité de celui-ci, car on savoit qu'elle n'étoit point heureuse avec cet amant impérieux. Les voisins ont été souvent témoins de scènes très violentes^ et l'on rapporte avoir vu une fois cette malheureuse victime en peignoir, les yeux en larmes, jetant les hauts cris et voulant dans son désespoir se précipiter par la fenêtre. Plusieurs causes cependant ont sans doute contribué i l'engager à rester avec M. Duiarri :
I* La sorte de crainte oii elle étoît d'un homme qu'elle regardoit comme son père, à qui elle devoit toute son existence et dont le caiïictère violent l'intimidoit;
a* La vie douce et agréable qu'elle y menoit, vivant dans la plus grande aisance, nageant dans les plaisirs, et surtout pouvant satisfaire cette magnificence des habille* ments, ce goût de la parure qui la dominoit si fort;
S* La fiidlité qu'avoient d'en jouir à leur commodité ceux qui pouvoient en avoir la fantaisie devoit les porter
à sacrifier aisément une somme quelconque, au prix de laquelle ils obtcnoient le vrai but de leurs désirs, sans avoir toutes les charges, tous les embarras d'une maî- . tresse à entretenir.
Enfin le soin qu'avoit M. Dubarri d'écarter de la jeune personne les amoureux qui pouvoient lui enflammer le cœur et la concentrer teUement dans un objet, qu'elle devînt incapable de suivre sa destination et de se prêter à l'heure, à la minute, aux divers arrangements qu'il pouvoît &îre à son ^ard.
Ainsi M"* Vaubemier pàroissoit devoir être encore longtemps entre les mains de cet instituteur, si son heureuse étoile ne l'en eût &it sortir pour remplir ses hautes desdnées|y ou plutôt si le comte n'eût jugé à propos d'en risquer le sacrifice et de hasarder le tout pour tout; car il est certain qu'il jouoit gros jeu, comme on le jugera par les circonstances.
En 1768, au printemps, le comte Dubarri rencontra le sieur le Bel, un des premiers valets de chambre du - Roi, le plus initié dans la confiance de Sa Majesté relativement à ses.plaiûrs secrets, et qui étoit spécialement chaigé de recruter pour remplir le parc aux cei&. On appdoit de ce nom un quartier de Versailles, où M"* la marquise de Pompadour avoit établi une espèce de dépôt pour y loger les jeunes filles qu'on étoit sans cesse occupé à chercher dans Paris, et que cette dame mettoit dans le lit de son auguste amant. Elle avoit senti de loin la nécessité de subvenir à ses besoins physiques avec des secours étrangers, et se conservoit toutefois par cette surintendance le cœur du monarque et tout l'honorifique d'une maîtresse en titre. On ne sauroit compter la multitude de créatures qui ont ainsi passé dans cette espèce de ménagerie, où chacune attendoit son tour, qui souvent ne venoit point, ou ne consistoit que dans de
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légères privautés, ou n'étoit Jamais long, tant à raison du dégoût du monarque que des craintes de la sultane principale. Elle avoit grand soin de faire disparaître celles que leur caractère, leur esprit ou l'attachement du maître pouvoient rendre redoutables. Mais d'avoir entrée dans ce sérail étoit, comme de raison, un droit à des bienfaits particuliers. On marioit communément ces filles avec une dot de 200,000 livres, et on les envovoit dans le fond de quelque province éloignée. Quelques-unes restoient à Paris, à raison d'une faveur particulière, telles que M"* Gianbonne, qui a épousé un banquier; M"" David, femme d'un commis avancé dans les vivres \ M"* le Normant, la première de toutes que Sa Majesté ait honorée de sa couche depuis qu'elle s'étoit retirée du lit de M^'de Pompadour, et connue alors sous le nom de M'" Morsi, qui est aujourd'hui dans la plus grande considération pour avoir donné sa fille en mariage au neveu de l'abbé Terrai; M"» Selin, Bretonne, fille de condition, qui a mieux aimé rester en couvent, et à qui l'on a fait un sort distingué ; et tant d'autres dont l'énumération est inutile ici. Par cet exposé, il est aisé d'induire combien un tel établissement devoir être dispendieux, non seulement à raison de ces jeunes nymphes, dont il sortoit bien, calcul fîdt, une par semaine du sérail, ce qui fiût déjà un objet de plus de dix millions par an; mais aussi, et surtout par rapport aux che& et aux subalternes de toute espèce établis pour leur découverte, ainsi qu'aux frais pour les dé» crasser, les approprier^ les ajuster, les décorer, les mettre en étax en un mot de séduire autant par leur élégance extérieure que par leurs charmes natureb ; et si l'on ajoute à ces objets principaux de dépense le ^pillage et les déprédations qu'ils dévoient entraîner par leur nature et par celles des gens sur qui elles rouloient, on y trouvera une source intarissable de l'écoulement du trésor
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public, sous ce nom vague et abusif d'acquits du comptant.
Depuis les pertes successives que le roi avoit éprouvées, Sa Majesté avoit lait vider le parc aux cerfs pour se livrer tout entière à la douleur. L'âge qui avançoit et la facilité qu'a un grand prince de satisfaire en tous sens ses passions avoient très amorti celle des femme chez celui-ci. Mais ce besoin, en diminuant, existe encore; et les courtisans jugèrent d'ailleurs nécessaire de distraire Sa Majesté du spectacle long et douloureux que lui offix>it alofs Ia ma* ladie de la reine. Les médecins firent entendre au roi qu'il étoit dangereux de se sevrer aussi brusquement d'un plaisir nécessaire à son existence. Il fout que le monarque ait approuvé la consultation de ses médecins, puisque, malgré son chagrin de Tétat et de la perte de sa compagne, ainsi qu'il qualifie la Reine dans sa lettre à Tarcfae^ vêque pour Tinstruire de cette mort, il chargea le sieur le Bel de le pourvoir en cette partie. Ce serviteur très zélé foisoit souvent les recherches par lui-même pour mieux servir Sa Majesté. C'est dans un de ces jours de chasse qu'il s'ofirit au comte Dubarri, tout essoufflé et fotigué de ses perquisitions. Celui-ci, qui avoit le nez fin en pareille matî&re, et qui d'ailleurs étoit connu du valet de chambre pour un homme qui pouvoit lui être utile, n'eut pas de peine à le foire jaser. Le Bel lui témoigna donc son chagrin de n'avoir rien trouvé dans toutes ses courses qui pût convenir à son maître... — « N'est-<ce que cela? lui dit le comte impudent; j'ai votre a&ire. Vous savez que je ne manque pas de goût. Fiez-vous-en à moi : venez dîner chez votre serviteur, et dites que je suis un coquin si je ne vous présente pas la plus jolie femme, la plus fraîche, ia plus séduisante; un vrai morceau de toi. » I^epourvoyeur du monarque, enchanté d'un propos aussi consolant, Tembrasse et lui promet de Taller trouver à
l'heure convenue. M. Dubarri n'a rien de plus pressé que de retourner à la maison et de faire mettre dans tous ses atours M"' l'Ange (c'est le nom que M"" Vaubernier portoit depuis qu'elle étoit avec lui, suivant l'usage des courtisanes, de prendre aussi un nom de guerre lorsqu'elles entrent et qu'elles s'atiichent dans le monde). Il lui apprend le rôle qu'elle doit jouer, la berçant d'avance d'un espoir qu'il devoit regarder comme chimérique et qui s'est pourtant réalise'. Il lui fait entrevoir ses hautes destinées : il lui déclare qu'il n'est pas question de paroître simplement à Versailles et d'y satisfaire incognito les désirs du roi ; qu'il veut la rendre maîtresse en titre, et lui faire remplacer M™* de Pompadour ; qu'il faut à cet effet qu'elle passe auprès du sieur le Bel, qui va venir, pour sa belle-sœur, comme si elle eût réellement épousé le gros DtUmrri'y qu'elle soutienne bien ce personnage, en déployant cependant sa coquetterie et ses grâces; qu'elle lui laisse le soin du reste, et que tout ira bien.
M'^ VAnge, par plaisanterie, avoit déjà pris plusieurs fois le titre de comtesse Dubarri* C'est un usage assez reçu parmi les filles entretenues de se qualifier ainsi des titres de leurs amants. Elle n'eut donc pas beaucoup de peine à £ure ce personnage vis-à-vis du sieur le Bel, qui, émerveillé de la figure de la jeune personne, de son en-> jouement, de son regard lascif et de ses propos assortis, sentit bientôt rajeunir chez lui le vieil homme et conçut par son expérience quel heureux effet une femme à pareilles ressources devoit opérer sur son maître. Le dîber fut des plus gais, et le valet de chambre auroit volontiers essayé par lui-même jusqu'à quel point il pouvoit répondre de sa découverte. Le sieur Dubarri profita de l'enthousiasme de ce paillard pour lui fâire sentir que sa belle-aœur n^ pouvoit être proposée au roi comme les grisettes de toute espèce qu'on lui présentoit, et qu'on
renvoyoit ensuite sans aucune autre difficulté; que c'étoit une femme de qualité, qui se trouveroit sans doute très honorée de la couche d'un prince aussi grand roi qu'amant désirable, mais qui ambitionnoit encore plus la conquête de son cœur et qui n'en étoit pas indigne par l'attachement qu'elle se sentoit déjà pour sa personne sacrée, attachement qui ne pouvoit qu'augmenter dans une intimité plus grande.
Le Bonneau du jour étoit trop épris pour ne pas convenir de celte vérité et pour ne pas se prêter à tous les arrangements qui parurent nécessaires. Il fut décidé que, dès ce moment, la prétendue Comtesse seroit un morceau sacré; que le sieur le Bel rendroit compte au monarque de ce qu'il avoit vu; qu'il représenteroit à Sa Majesté le désir que la femme en question avoit de lui plaire ; le dévouement entier de son mari aux volontés du souverain, et le bonheur auquel ce couple fidèle aspiroit de concourir à ses plaisirs; mais que cette beauté, se flattant d'avoir par devers elle de quoi lui prouver longtemps son amour, avoit droit d'attendre un retour pareil de son auguste amant et l'exclusion générale de toutes autres concurrentes.
Des courtisans malins ont prétendu que, d'après cette conversation, on avoit permis à l'ambassadeur de prendre possession de la future au nom de Sa Majesté. D'autres veulent que plus adroitement on lui ait fait entrevoir la possibilité d'y réussir s'il remplissoit bien sa mission. Quoi qu'il en soit, comme il étoit fort épris lui-même, il mit dans son récit au roi tant de chaleur et d'énergie, qu'il excita puissamment l'amour du prince; mais, pour mieux l'enflammer encore, et avant que Sa Majesté prît aucun engagement, il lui proposa de lui faire voir l'objet sans que la personne en fût instruite, et de mettre ainsi Sa Majesté en état d'en juger par elle-même. Le valet de chambre
avoit une petite maison arrangée pour cela, où il invita la Comtesse à souper. Il y a apparence que celle-ci étoit prévenue du témoin secret qu'elle devoit avoir. La compagnie fut assortie à la scène qu'il étoit question de jouer; et le repas fut si voluptueux, que le monarque ne put y tenir. Dès la nuit même, il fit venir M"» l'Ange et trouva dans sa possession plus de charmes secrets encore qu'elle n'en avoit à l'extérieur. En effet, ceux qui ont devancé le Roi dans cette jouissance attestent unanimement qu'elle a tout ce qu'il faut pour ranimer l'existence la plus uscc. A l'ûge où étoit cet amant flétri, dans le dégoût général oij il se trou voit des femmes, qui, jusque-là, contenues par le respect et l'adoration, même dans les instants du plaisir, lui en avoient laissé ignorer les diverses ressources, en trouver une qui le fît entrer, pour tinst dire, dans un monde nouveau de voluptés, qui lui offirffc une aouree intarissable de délices qu'il ignoroit, quelle d^uvertel quel trésor! Sans doute il avoit passé dans le lit du prince des fenunes aussi instruites que celle^, mais elles n'étoient pas d'un caractère asses libre, assez vrai, assez hardi pour se vanter de leur savoir-fiûre et pour oser le mettre en usag^. Celle-ci au contraire, ingénue, franche et décidée, étoit dirigée d'ailleurs par un homme exercé dans le libertinage le plus raffiné. Il se doutoit de la sensation prodigieuse que devoit produire le contraste frappant des leçons qu'il avoit données à son élève avec les caresses froides et compassées des premières maîtresses du roi. Il n'eut qu'à laisser prendre l'essor à cette nymphe endoctrinée; et lesuocès de son premier triomphe encouragea merveilleusement celle-ci à déployer l'âendue de aon art. Si les hommes accoutumés aux rubriques des filles de joie, à leur style vif et énergique, éprouvent encore auprès d'elles des ressentiments de plaisirs, quelle impression ces moyens puissants ne doivent-ils pas pro-
doire sur un voluptueux envers lequel on ne les a jamais employés 1 Cest le cas où étoit le monarque, au dire des courtisans les plus au &it de sa vie privée et de ses amusements secrets.
Cette fille de Vénus fit si bien valoir ses talents, que le Roi ne put plus se passer d'elle et qu'il Mut la lui amener à Gompiègne pendant tout le voyage. Elle y fut très incognito, parce que Sa Majesté étant alors dans le grand deuil de la Reine, il ne convenoit pas qu'elle affichât publiquement ses plaisirs. D'ailleurs le Roi est fort attaché aux bienséances et à tout l'extérieur que son état comporte pour le maintien des bonnes mœurs. Biais ces petites gênes même ne fiiisoient qu'irriter sa passion et lui donner plus de force, au point que l'on assure que le sieur le Bel, s'apercevant du goût décidé que son maître prenoit pour M"* l'Ange et que les choses alloient beaucoup plus loin qu'il n'avoit cru, se repentit de s'être prêté à la manœuvre du comte, d'autant qu'il n'étoit pas à ignorer ce qu'il en étoit réellement. Il crut donc de son devoir, avant que la favorite fût plus en pied, de se jeter aux genoux du Roi, de lui déclarer comment il avoit fait la découverte de cette beauté; qu'il avoit été surpris; qu'elle n'ctoit rien moins qu'une femme de qualité, et qu'elle n'étoit pas même mariée... ron/ jiû/ s'écria le Roi, suivant la tradition la plus reçue parmi les courtisans; tant pis! quon la marie promptement, pour qt^m me mette dans l'impuissance de faire quelque sottise. On ajoute que le conseiller Bonneau voulut alors entrer dans plus de détails, mais qu'un regard sévère du maître l'obligea de se taire. On veut que, frappé de douleur d'avoir produit une pareille créature et envisageant les suites que pouvoit entraîner une passion aussi violente dans un prince qui approchoit de la vieillesse, ce serviteur zélé en conçut un chagrin qui l'a mené au tombeau. D'autres prétendent
que, pour prévenir les révélations indiscrètes qu'il pourxoit faire, on a accéléré ses jours et qu'il est mort empoisonné.
Quoi qu'il en soit, le propos du Roi rehaussa merveilleusement les espérances du comte Duàarri, appelé le grand Diibarri, pour le distinguer de ses frères. Il en avoit un, que nous nommerons le gros Dubarri, une espèce de sac à vin, un pourceau, se vautrant le jour et la nuit dans les plus sales débauches. Il fut décidé que ce seroit lui auquel on marieroit M"* PAnge. Il étoit prévenu d'avance, et l'on n'eut pas de la peine à le déterminer, en lui faisant entendre que cette facilité de sa part lui donneroit celle de mener plus librement le genre de vie qui lui convenoit et lui procureroit tout l'argent dont il auroit besoin. Cet espoir auroit pu corrompre une âme moins vile. Il subit la cérémonie, et le mariage fut fait à la paroisse de Saint-Laurent le i" septembre 1678. C'est le notaire Le Pot d'Auteil qui passa le contrat; il ne savoit pas encore quelle étoit la haute destinée de la beauté dont il formoit l'alliance civile ; mais frappé de ses charmes et de ses grâces, il voulut jouir du privilège usité parmi ses eonfrères en pareil cas: il s'avance galamment pour embrassa: la jeune personne; ceUe-d non prévenue fit la résistance que prescrit la pudeur dans tout autre, et que le rôle, qu'elle jouoit depuis quelque temps Tautorisoit bien mieux à montrer. Son beau-frère futur l'engagea à permettre à Tofficicr public de lui e£Beurer les joues, puis s'adressant à lui : « Souvenef^^pous Bien, Monsieur, lui dit-il, de cette faveur; car (^est la dernière que vous recevrei de madame, »
L'auguste amant fut enchanté d'apprendre que la • cérémonie fût fiùte.' Il parut se livrer avec plus de confiance à la nouvelle comtesse^ et chaque jour sa passion,
loin de diminuer par la jouissance, augmenta tellement, que les Duban i ouvrirent leur cœur à la plus vaste ambition. Mais il étoit question de bien diriger la lavorite, et ce plan exigeoit beaucoup d'adresse et de circonspection.
Celle-ci n'a aucun esprit, surtout rien de celui d'intrigue qu'exigeoit sa position. On a vu, par le cours de ses àventures jusqu'au moment de son élévation, qu'elle étoit dénuée de ce manège qu'ont communément les courtisanes et qui leur sert si bien à attaquer les hommes. Goimne elle n'est ni intéressée ni ambitieuse, elle n'est pas mue par les ressorts puissants de ces deux passions, si énergiques dans les âmes les plus communes ; mais la nouvelle Comtesse apporta dans le rôle qu'elle entreprenoit, une qualité peut-être meilleure :' c'est une sorte de bon sens pour adopter les avis qu'on lui donneroit, les faire valoir, en profiter ; en un mot, une docilité merveilleuse aux conseils de son beau-frère, dont le succès dans le projet qu'il avoit formé lui assuroît plus que jamais la confiance de sa belle-sœur; Le point de difficulté étoit seulement alors de dérober aux yeux des courtisans le fil secret qui conduisait la fiivorite; car outre qu'une assiduité trop grande de la part de ce Bomeau auprès d'elle pouvoit être suspecte au monarque même, c'est qu'elle donnoit prise & la malignité des courtisans et qu'une expulsion subite dé ce conseil mettoit la favorite à découvert et dans le cas de &ire beaucoup de sottises.
Le comte Dubarri imagina donc un plan de conduite qu'on peut r^arder comme un chef-d'œuvre de politique en ce genre. Ce fut de paroître abandonner absolument sa belle-sœur à ses brillants destins et de ne point se montrer à la cour ; mais en même temps il mit auprès d'elle M"* Dubarri, sa sœur, qu'il jugea très propre à
l'emploi qu'il vouloit lui confier. Celle-ci étoit trop laide en effet pour donner la moindre jalousie à la Comtesse, pour se livrer même à des intrigues amoureuses qui pourroicnt la détourner de son objet principal. Elle avoit d'ailleurs de l'esprit ; c'étoit une virtuose, qui avoit fait preuve de talent littéraire, et dont on lisoit dans le Mercure une lettre imprimée. Elle étoii insinuante et ne tarda pas à maîtriser la favorite, ce qui étoit essentiel. Il s'établit ainsi une circulation continuelle du frère à la sœur, et de celle-ci à la Comtesse; et de même de la Comtesse à M"* Dubarri, et de la sœur au frère. Déjeunes confidents, stylés par le comte, étoient continuellement sur ht route de Versailles et portoient ses inttres ▼erbalement ou par écrit, suivant les droonstances. Les messagers étoîcnt multipliés au besoin, et la iavorite étoit par là dirigée à la minute. Quelquefois die fidsoit de petits voyages à Paris, où, n'ayant pas de maison, elle logeott chez son besu-irère et y puisoit des instructions générales qu'il ne s'agissoit plus que d'appliquer à des cas particuliers.
Malgré des précautions si sages, si multipliées, si circonstanciées, il sera bien étonnant sans doqte qu'une fille d'une naissance obscure, mal éduquée, n'ayant vu en quelque sorte que mauvaise compagnie, n'ayant point d'aptitude par elle-même à l'intrigue, ait pu ainsi se conserver pendant près d'un an qu'il s'écoula de sa première entrevue avec le roi jusqu'au jour de sa présentation, sans donner prise sur elle par quelque inconduite, soit par des indiscrétions, soit par des propos qui eussent prêté au ridicule.
Il étoit d'autant plus nécessaire pour elle de se maintenir dans une grande circonspection, qu'elle avoit en tête la cabale la plus formidable de la cour, celle des ChoisetU. A ce nom seul on est confondu d'étonnement
quand on envisage comment la chance a tourné, et quelle suite de révolutions s'est succédé rapidement par un agent aussi vil, aussi toible en apparence, et qui sembloit devoir se briser comme le verre sous la main d'un ministre tout-puissant.
En effet, jamais Richdieu n'eut peut-être plus d'ascendant sur l'esprit de Louis XIII que M. le duc de Choiseul n'en arott acquis sur celui de son maître* Depuis la paix, il s'étoit insinué dans sa confiance plus qu'auparavant L'art prodigieux de ce ministre pour l'intrigue le faisoît regarder par le Roi comme un grand politique, et la persuasion où étoit Sa Majesté que c'étoit lui qui, par ses négociations, tenoît les ennemis naturels de la France divisés et hors d'état de l'inquiéter, le lui rendoit plus nécessaire que jamais en ce qu'elle le crpyoit le seul honune capable d'opérer la conservation d'une paix si désirée et l'unique objet des vœux du monarque. Il avoit d'ailleurs un travail bref, leste et fedle, qui ftivorisoit merveilleusement la paresse de oelui-d. En lui rendant compte des plus grandes afEaires, il ne lui parloit que de spectacles et de plaisirs.
Indépendamment de ces motifs d'agrément, d'utilité, ou plutôt de nécessité, qui sembloient devoir rendre M. le duc de Choiseul inébranlable sous le règne d'un prince qui, en vieillissant, ne pouvoit que devenir plus foible et plus subjugué, ce seigneur avoit une grande considération par lui-même. Il étoit d'une naissance illustre, allié de plusieurs maisons souveraines, et surtout de celle de Lorraine, ce qui lui valoit la protection intime de la cour de Vienne. Son pacte de famille l'avoit rendu cher aux différentes branches de la maison de Bourbon, et sa guerre ouverte contre les jésuites le rendoit particulièrement précieux aux rois d'Espagne et de Portugal. Ënân, au-dedans de la France, il avoit
un parti immense. Toutes les places étoient remplies de ses créatures ; la moitié des princes du sang le craignoit ; l'autre lui étoit attachée par ies liens du plaisir et de
l'amitié.
Les Diibarri, effrayés d'abord d'un pareil ennemi, cherchèrent à le gagner et à le mettre dans leurs intérêts. Ce seigneur étoit galant et voluptueux. On prétend que le beau-frère- fit entendre à la Comtesse qu'il falloit mettre tous ses charmes en avant contre lui, et que si la haine de celle-ci est montée à son comble, c'est qu'elle les a vus méprisés par ce superbe adversaire, qui, ne croyant jamais avoir rien à redouter d'une femme aussi vile, la traita avec la plus grande hauteur : mais ce qui contribua vraisemblablement à ouvrir une guerre implacable entre les deux cabales, ce fut la rivalité de la duchesse de Grammout, sœur du ministre. Cette femme, plus haute, plus impérieuse, plus intrigante que son frère, s'il est possible, avoit jeté le grappin sur celui-ci et l'avoit subjugue au point d'en faire tout ce qu'elle vouloit. Leur intimité avoit donné lieu même à la malignité des courtisans de s'exercer, et l'on avoit prétendu qu'ils couchoient ensemble. Quoi qu'il en soit, c^étoit une femme de cour dans toute la valeur du terme, c'estè^^ire déddée, impudente, dévergondée, et ne regardant les mœurs que oonune fiâtes pour le peuple. Elle n'étoit plus jeune, et sa figure n'étoit rien moins que séduisante. Elle s'étoit imaginé, malgré cela, pouvoir plaire au Roi. Profitant de son rang et de la fiivenr de son frère, elle s'étoit initiée aux petits appartements et aux plaisirs secrets de Sa Majesté. Gomme il ne se trouvoit, depuis la mort de M"* la marquise de Pompadour, aucune femme en état de balancer ses menées à cet égard, elle avoit profité de la connoissance du caractère bon et fedle du Roif de sa foiblesse pour le sexe, et de sa pente à se
laisser entraîner au plaisir le plus présent, pour déterminer son goût par les circonstances, et s'être mise dans le lit de Sa Majesté malgré elle: c'étoit du moins l'opinion la plus accréditée dans Versailles. Mais, comme ce commerce n'ctoit que l'cfrct de la commodité et de l'obsession; que chaque fois, pour ainsi dire, elle violoit le monarque, s'il est permis de se servir de ce terme vis-à-vis d'un prince aussi habitué aux voluptés, elle fut bientôt rejetée dès qu'un objet plus propre à faire naître l'amour vint réveiller les sens engourdis de celuici et chatouiller son cœur. Une pareille injure ne se pardomie point parmi le sexe le plus ordinaire. Qu'on juge si une femme de qualité, dévorée d'ambition, qui se Toyoit tout à coup frustrée du rôle qu'elle devrait jouer, dut être furieuse. La vengeance lui fit perdre la tête entièrement ; et sains prévoir ce qui pouvoit en résulter de funeste, elle profita de son empire sur le ministre soii- frère pour l'engager dans sa querelle et le rendre sourd à toutes les propositions qu'U recevroit de l'autre partie. C'est à cette rage effrénée qu'il faut proprement remohter pour trouver la première cause de la chute des Choiseul. Les Dubarri, ayant vu qu'il n'y avoit aucune conciliation à fisdre avec eux, qu'il fidloit travailler à les culbuter ou se résoudre à l'être par eux, se déterminèrent au premier pard, et trouvèrent bientôt dans le chancelier Maupwu un homme propre à les seconder. Mais ne prématurons pas les événements.
La duchesse de Grammont, dans son plan de vengeance, crut que la meilleure manière de réussir étoit de révéler les turpitudes de la nouvelle &vorite, de les ezfr- ^rer même et de la rendre si vile, que le monarque eût enfin honte d'un goût si dépravé. Il étoit plus adroit de ne le pas fidre soi-même, ce qui auroit pu ne pas réussir, ou auroit eu l'air d'une récrimination, toujours
suspecte de la part d'une maîtresse délaissée. Son frère fut assez fin pour ne pas se charger d'avertir le prince, et tous deux convinrent qu'il valoit beaucoup mieux qu'il fût instruit par le cri public, qui, plus lentement sans doute, mais tôt ou tard, lui parviendroit. Ils profitèrent de la puissance du ministre pour répandre par toutes les voies possibles le bruit des nouvelles amours du roi. Ils envoyèrent des émissaires dans toutes les sociétés, qui en rapportèrent tous les détails ; et après avoir eu par le canal de la police l'histoire de la vie de M"" l'Ange, on la chargea de quelques anecdotes propres à la rendre plus ridicule et plus méprisable, et l'on en vint jusqu'à la faire chansonner dans les rues de la capitale et dans les provinces.
Voici comme on en parloit la première fois dans des bulletins de nouvelles qui couroient Paris et ne pouvoient guère être inctMmus à M. de Sartine, qui en plaisantoit encore lui-même.
3 septembre 1768... « Il a para à Gompiègne une comtesse Dubarri, qui a feit grand bruit par sa figure. On dit qu'elle plaît à la cour et que le roi Ta très bien accueillie. Sa beauté et cette prompte célébrité ont eidté les recherches de beaucoup de gens. On a voulu remonter à Porigjne de cette ftmme, et, si Ton en croit ce qu'on en publie, elle est d'une naissance très Ignoble; elle est pai^ venue par des voies peu honnêtes, et toute sa vie est un tissu d'in&mies. Un certain Dubarri, qui se prétend des Barimore d'Angleterre et qui l'a &it épouser à son frère, est l'instigateur de cette nouvelle maîtresse. On prétend que le goût et l'intelligence de cet aventurier dans le détûl des plaisirs le font aspirer à la confiance du Roi pour les amusements de Sa Bfajesté, et qu'il succédera au sieur U Bel en cette partie. »
On conçoit qu'il est difficile qu'on eût rendu un pareil
bulletin dans Paris, si le gazetier n'eût été excité sous main par un protecteur puissant. Il ajoutoit dans un autre, en date du i5 octobre 1768 : « ... Depuis quelque temps, il court ici une chanson intitulée la Bourbonnoise, qui a été répandue avec une rapidité peu commune; quoique les paroles en soient fort plates et que l'air en soit on ne peut pas plus niais, elle est parvenue aux extrémités de la France; elle se chante jusque dans les villages. On ne peut se transporter nulle part sans l'entendre. Les gens qui raffinent sur tout ont prétendu que c'étoit un vaudeville satirique sur une certaine fille de rien, parvenue de Téut le plus crapuleux à jouer un rôle et à &ire une sorte de figure à la cour. Il est certain qu'on ne peut s'empêcher de remarquer, dans Taffectation à la divulguer si généralement, une intention décidée de jeter un ridicule odieux sur celle qu'elle regarde. Les gens à anecdotes n'ont pas manqué de la recueillir et d'en grossir leun portefeuilles, avec tous les conunentaires nécessaires à son intelligence et capables de la rendre précieuse pour la postérité... »
Enfin il disoit dans un troisième du 16 novembre 1768 : « La BourboimoUe est une chanson répandue dans toute la France. Sous les paroles plates et triviales de ce vaudeville les courtisans malins découvrent une allégorie relative à une créature qui, du rang le plus bas et de la fiuige de la débaucbe, est parvenue à être célèbre et à occuper d'elle et la ville et la cour. On ne sauroit mieux rendre l'avilissement dans lequel est tombé le contrôleur général Laverdy depuis sa chute que par l'association que le public semble en faire avec cette femme perdue en le chansonnant avec elle. »
Il dte ensuite un couplet fait effectivement contre ce ministre sur Tair de la Bourbomoise, Voici cette chanson originale, qui a donné lieu à une multitude d'autres.
L'approbation de M. de Sarftue est du iG juin 1768, le temps précisément où M"* l'Ange venoit d'être produite au roi à la sourdine
CHANSON NOUVELLE
Aim : La Bimrboimoim.
( bis.
\ bis.
La Bourbeimeise,
Arrivant à l'aris, A gagné des louis;
La Bovrbonnoise, A gagné des louis,
Chez un marquis.
Pour apanage, Elle avoit la beauté, Elle avoit la beauté -
Pour apanage ; Mais ce petit trésor
Lui Tam de 1*or.
Étant servante i Ches un riche seigneur, ( Elle fit son bonheur,
Quoique servante ; Elle fit son boohenr
Par ami hmnetir.
Tonfours facile 1 ^^.^
Au discours d'un amant| I Ce seigneur, la voyant Toujours facile,
Prodiguoit des présents De temps en temps
biê.
bis.
De bonnes rente»
Il lui ût un contrat.
Il lui fit un contrat
De bonnes rentes ; Elle est dans la maison
Sur le bon ton.
I>e paysanne, I Elle est dame * préaent I
Elle est dame h présea^ Mais grosse dame;
Porte les fiUbalas Du haut en bt»*
En équipage.
Elle roule grand train Elle roulu grand train ;
En équipage.
Et préfère Paris
A son pays.
Elle est allée Se faire voir en cour.
Se fiiire voir en cour
Elle est allée ; On dit qu'elle a, ma foi,
Plu même an roi !
Fille gentille Nedéiespérez pat; Quand on a des appai«
Qu'on est gentille, On trouve t6t ou tard
Pareil hasard.
Comment eût-on trouvé une application aussi heureuse à faire à l'histoire de notre héroïne si cette romance n'eût été faite à dessein? Il faut convenir cependant que le huitième couplet, qui la caractérise le mieux, ne se trouve pas dans les recueils imprimés et qu'il a été vraisemblablement composé après coup. Quoi qu'il en soit, on fit d'autres chansons qui n'étoient pas équivoques, et qui, sans courir les rues, furent très répandues. Voici la plus naïve et la plus piquante en même temps :
AUTRE CHANSON
Al» : De la Awrtoimoùe.
Quelle merveille ! i ^ UMfiUederiea, I ^'
Une 6!le de rien.
Quelle merveille!
Donne an Roi de hunour,
Eit A laeouri
SUR LA COMTESSE DUBARRi.
Elle est gentille, Elle a les yeux fripons, Elle a les yeux fripons.
Elle est gentille; Elle excite avec art Un vieux paillard.
En maison bonne Elle a pris des leçons; Elle a pris des leçons
En maison bonne.
Chez Gourdan, chez Briis(m;
Elle en sait long.
Que de postures I Elle a lu TArétin ; EUe a lu l'Arétin,
Que de postures!
Elle sait, en tout sens,
Prendre les sens.
I.u roi sV'crie
Encore au rois- je cru, Faire un cocu 1
Viens sur mon trône, Je Teuz te couronner,
< Je veux te Lf'Uriir.nLT,
Viens sur mon trône :
Poor aoeptre prend* mon..*.
U vit, U Titl
Il courut aussi des quolibets de toute espèce. On dit que M"* la Comtesse Dubarri étoit la meilleure trotteuse de Paris, parce qu'elle n'avoit fait qu'un saut du Pont- Neuf au trône. Le Pont-Neuf est un quartier de Paris où il y a beaucoup de raccrocheuses, et le Trône est une barrière éloignée à l'entrée du faubourg Saint-Antoine. On disoit encore que Louis XV le portoit le plus beau de son royaume, parce qu'il remplissoit un baril. On peut juger par ces plates turlupinades, que se permettoit publique-
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ment la plus vile canaille, à quel point de licence on s'aqprimoit impunément sur la nouvelle maîtresse. Il n'y eut pas jusqu'à M. de Voltaire, qui, pour faire sa cour aux Choiseul, dont il étoit alors le très humble serviteur, ne s'égayât à cette occasion. Il se permit un conte, pour le moins très indécent, qui, dès ce tcmps-là même, étoit très rare et l'est devenu beaucoup plus depuis. Il étoit intitulé l'Apothéose du roi Pétaut. Le voici :
Mes amis, c'est assez vous parler d'Opéra, De la cour, d'Arleqnin, même de la Sorbonae:
Faisons chacun un conte ; et rira qui pourra.
Voici le mien, et je vous l'abandonne :
Cëtoit un bon humain que le grand roi Pétavtl Vous vous rappcicir tous la rare obéissance Qu'il eut plus de trente ans pour la vieille éminence'. Auaai toua lea auteura l'élogent-ila tout haut : Ils disent de lui tous dans leur mflic cloquence. Qu'il eut mille vertus et pas un seul défaut. Cest un peu fort, en conscience.
\'nus et moi, nf>us sa\ons qu'entre plus d'un Bonneûlt Le saint homme, parfois, buvoit par excellence; Qu*il eut à son senrice (et fusqu^ son tombeau)
Ce qu'à la cour, nu t hit >^ peint en beau.
Nous appelons le bon ami du prince ;
Mais qu*à la ville, et aurtout en province,
Les gens grossiers appellent maquereau*.
Il vous souvient encor de cette tour de Ntslt, MMnHUe, Ijrmait, Reuxdiéteau, Pi^omdour.
Mais, dans lu foule enfui de peut-êtrecent bellea.
Qu'il honora de son atuour, Vous distinguez, |e crois, celle qu'à notre cour
On soutenoit n'avoir jamais été cruelle, bonne pAte de femelle;
Combien d*heureux fit-elle dans sea bras!
Çfiif dans Paris, connut ses appas ?
Du laquais au marquis chacun se souvient d'elle.
Mais laissons là ses séduisants appas:
Portons nos yeux vers la route étemelle.
Le bon Fétaut comme un autre mourut;
De notre globe «nia il disparut.
Son âme fugitlTe, erranta^ très peu êàrt,
I. Le cardinal de Fleury
a. Ces quatre Ter» sont déjà dana la Puatt* de M. de Voliaiie. .
Cherchoit du ciel, comme on dit, le chemin.
Il marchoit, il xnarchoit; et toujours incertain S*il ne le fonnrojroit..... Advint que d'aventuré Le bon Pétnut fit rencontre à la fin De la dolente et triste Madeleine.
Il TOUS i*aborde et tvl conte soudain Ce qu'il cherchoit et le mcttoit en peine.
La sainte alors, du ton le plus bénin, Le remet sur la route» il repart de la main.
Le voici galopant vers la brillante plaine; 11 fit peut-dtre encor cent milles, même mieux: Hélaa! en vain. Le céleste domaine Ne s'nfl'roit point à ses ilcMles yeux.
Comme il revoit i sa déconfiture, Voici venir bien à point saint Denis, Cheminant seul, lentement, sans raontlire.
Il reconnut ce miracle des saints.
En lui voyant porter entre ses mains (Comme l'on sait) la bénigne figure.
Après les premiers compliments, Le bon Pétaut, du grand saint de la France, Reçut de nouveaux errements.
Pétaut le quitte enfin, dans la douce espérance D'être \uch6 bientôt au benott paradis.
Mais les conseils de monsieur saint Denis Ne le mènent pas mieux à la demeure sainte.
Comme il erroit dans cetta vaste encein^, Las, inquiet et surtout plein d^ennuis, Nez à nez, face à face, il voit que saint Louis,
Heureusement accourt sur son passage. l
Vous devinez bien qwl hommage Le roi Pctaut fit au patron des lys!
Après quelques menus devis, El ces discours oiseux consacrés par Piosag^ Le saint lui dit : « Je devine, mon fils, Quel but peut avoir ton voyage :
Tu le ratois tout net sans mol, sans mes avb: Une fois dans ta vie écoute donc un sage :
Connois ce qu'est écrit au livre du destin :
« Qui met sa confiance en un homme sans ttie, « Et qui peut croire une catin, « Ne fera jamais qu'une bâte. »
Indépendamment de ces écrits, qui tendoieht à re« cueillir généralement tout ce qui pouvoit avilir dayahtage lé goût du roi et- lui faire hoiité à lui-mémë de ses nouvelles amours, les Choiseul animoient la famille
royale et vouloient y exciter une fermentation telle que Sa Majesté se trouvât forcée, du moins par son désir de maintenir la paix parmi elle, à laisser la Comtesse dans l'état d'obscurité où elle étoit encore et à n'oser la faire présenter. La présentation à la cour est un point d'autant plus essentiel en France pour une maîtresse du monarque que, faute de ce cérémonial, elle n'y peut obtenir aucune place; elle n'y est jamais que précairement, et elle est dans le cas d'être expulsée d'un instant à l'autre, sans prétendre aux dédommagements dont une faveur déclarée la rend au moins susceptible, si elle ne la met pas à l'abri d'une disgrâce qui peut survenir tôt ou tard. En un mot, jusque-là M"** Dubarri n'avoit d'autre distinction des femmes du Parc aux Cerfs que d'être clandestinement des voyages et de fixer plus constamment la passion de son auguste amant. Elle avoit été logée dans le château de Fontainebleau pendant tout le séjour de Sa Majesté dans cette ville; elle devoit se flatter de posséder exclusivement le cœur et la couche du monarque, mais elle ne montoit point dans ses carrosses, clic ne pou voit manger avec lui en public, elle n'auroit osé se montrer chez le dauphin, chez ses frères, chez Mesdames. Les ministres politiques auroient sans doute eu beaucoup d'égards pour ses recommandations ; mais, étant censés ignorer son existence, ils auroient pu la méconnoître et la refuser sans inconvénient. Elle ne recevoit aucune visite d'étiquette des grands, des ambassadeurs, et la présentation la faisoit jouir de toutes ces prérogatives, les unes dues, les autres accordées par l'adulation et passées presque en usage et en loi. Il étoit donc bien naturel qu'elle aspirât à faire ce premier pas vers les honneurs, et c'est ce que la cabale adverse vouloit empêcher. Elle affectoit de faire répandre le bruit que cela ne seroit point. Voici ce qu'on lisoit dans les nouvelles dont on a déjà parlé :
Du 12 décembre 1768. « ... On regarde déjà comme décidé que M"" la Comtesse Dubarri ne sera point présentée. La figure charmante de cette jeune mariée avoit attiré les regards de tous les courtisans, et le roi paroissoit vouloir en augmenter le nombre des beautés de sa cour. Des impressions fâcheuses, données à Mesdames sur l'origine et les premières années de cette nouvelle Comtesse, les ont engagées à supplier le roi de ne point permettre qu'elle parût sous leurs yeux. Sa Majesté a cm devoir céder à ces représentations et chercher à dédommager M"*' Dubarri d'une telle mortification par toutes sortes d'égards et de bontés. Elle est logée à Versailles dans l'appartement du sieur le Bel, le premier valet de chambre (qui Ta présentée au roi). Cette vaine cérémonie occasionnoit beaucoup de rumeur à la cour, et l'on croit que la jalousie des fenmies à prétentions, qui craignoient avec raison d'être éclipsées par la divine présentée, n'a pas peu contribué à exciter le soulèvement général contre elle. Les ministres avoient pris parti dans cette a&ire, devenue très importante pour eux... »
Cet article, adroit et plein de malice, ne pouvoit être suggéré que par des gens du parti contraire. Cependant en peu de jours la chance tourna, ou, pour mieux dire, on s'exprimoit d'un ton plus douteux, et, avec autant d'honnêteté, on ne cherchoit pas moins à la rendre odieuse tour à tour et ridicule, soit en annonçant les révolutions qu'elle devoit opérer ^et qui ne pouvoient paroître que funestes aux créatures des Choiseul ou aux gens prévenus en faveur de leur ministère, soit en la dépeignant sous des couleurs qui l'auroient rendue impropre au rôle qu'on lui destinoit. On disoit, dans un article du 28 décembre : « ...M"' la Comtesse Dubarri continue à mériter l'attention de la cour et de la ville. On parle de nouveau de la âxer à la première et de la présenter. Il y a
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des paris ouverts à Versailles pour ou contre. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il y aura un grand changement dans le ministère si elle parvient à cet honneur. L'éloignement que M. le duc de Choiscul a témoigné hautement pour elle ne lui permcttroit pas de rester en place. Elle a de son côté MM. Bertin, de Saint-Florentin, M. le duc de Richelieu, M. le duc d'Aiguillon et toute la cabale des dévots, qui regarderoient comme une bonne œuvre, n'importe par quelle voie, l'expulsion du premier. Ils l'estiment très irreligieux, et ils redoutent son génie tranchant et décidé, principalement sur toutes les matières ecclé> siastiques.
« Quant à M"" Dubarri, on débite qu'elle s'ennuie à la cour, que toute cette gêne ne va point à son caractère libre et folâtre, et que ce n'est qu'une machine dont se servent certains hommes ambitieux pour parvenir à leurs fins. »
Peu de Jours après, le même joumaliste baissoit encore plus le ton : il devenolt même louangeur. On en jugera par l'article suivant du 3i décembre de la même année:
« Le bruit général de Versailles est que M"" la Gom^ tesse Dubarri sera présentée le 3 du mois prochain. On cite d'elle un trait qui fiUt infiniment d'honneur à son cœur et caractérise sa modestie dans l'élévation où elle se voit portée comme malgré elle.
« Cette Comtesse a envoyé chercher, il y a quelques jours, M. Billard du Afouceau, ancien payeur des rentes. Le vieillard, fort étonné de l'invitation, s'y est rendu, doutant qu'elle pût le concerner. Il a été enchanté de l'honnêteté, de la politesse, de la gaieté même avec laqueUe on l'a repu. Cette dame, après s'être plu à le questionner beaucoup sur une petite fille dont il avoit été le parrain depuis vingt-quatre à vingt-cinq ans, l'avoit Uâmé sur son indifférence et sur l'oubli parfait où il sembloît être
d'elle et de révtâieiiieitt, lui t montré Textrut baptistaire qui constatoit le fait, et lui a déclaré qu'elle étoit cette filleule^ qu'après sa mère, le regardant comme ce qu-'elle avoitde plus cher au monde, elle étoit bien aise de renouveler connoissance avec lui, de le cultiver et de se trouver à portée de lui témoigner sa gratitude et son attache* ment. M. du Monceau, émerveillé de tout cela, n'a pu s'empêcher de publier ce beau trait, qui passe aujourd'hui pour constant dans Paris. »
* Une anecdote particulière, mais fondée par un fait, fit connoître à la cour combien M"* la Comtesse Dubarri acquéroit de consistance et quel intérêt vif le roi prenoit à elle. Sa Majesté, qui l'avoit tenue écartée jusque-là de son appartement et du château, la fit installer dans l'appartement qu'occupoit la feue marquise de Pompadnur, et qui étoit devenu en partie celui du gouvernement. M. le comte de Noaillcs crut devoir faire quelques représentations sur le dérangement qu'occasionneroit dans ses fonctions un déplacement de cette espèce. Il s'y hasarda, mais sans succès; et ce seigneur, ayant trop insisté dans l'excès de son zèle, fut à la veille de perdre les bonnes grâces du Roi. Heureusement il voulut bien excuser cette ardeur trop grande du gouverneur pour son service auprès de sa personne.
On ne douta plus que la favorite ne fût présentée incessamment. Il se laisoit journellement des paris pour ou contre, et ceux qui avoient perdu demandoient leur revanche dans l'espoir de jongler mieux une autre fois. Entre autres jours, le mercredi 25 janvier avoit été annoncé comme le terme de cette époque heureuse pour la Comtesse. Le bruit de cette nouvelle étoit si général et si accrédité, qu'une foule de curieux- s'étoit rendue en poste- à Versailles pour assbter à la cérémonie. Ik- forent frustrés dans leur espoir. On dit alors que M"* la comtesse 4^
Béant, qui étoit chargée de cette fonction, s'étoit trouvée
incommodée.
Les partis des Dubarri prétendirent que le comte Jean (c'est ainsi qu'on a designé depuis le beau-frère) avoit demandé, avant que sa belle-sœur reçût cet honneur, à dissiper les nuages qu'on élcvoit sur leur famille, à bien constater sa naissance et sa noblesse; qu'en conséquence il avoit fait venir ses papiers d'Angleterre, où se trouvoit une généalogie très établie, qui prouvoit son extraction de l'illustre maison de Barimore.
Cependant le public gratitioit déjà M'"' Dubarri de plusieurs belles terres. Les uns lui faisoient acheter celle de la Selle, auprès de Saint-Gcrmain-en-Layc, appartenant ci-devant au sieur Roussel, fermier général, qui la lui vcndoit huit cent mille livres. D'autres lui donnoient la principauté de Lux, venant de la maison de Luxembourg, et fondoicnt cette acquisition moins sur sa valeur réelle que sur la qualité brillante de princesse qu'elle en devoit porter.
Une faveur particulière que reçut dans ce temps-là la comtesse de Béani, qu'on annonçoit pour la marraine à la cour de la future présentée, confirma le rôle qu'elle devoit jouer. Son tils, le vicomte de Béarn, qui sortoit d'ctre page chez le roi, et l'intime ami du fils du comte Jean, alors page aussi de Sa Majesté et connu depuis sous le nom de vicomte Adolphe, entra dans les carabiniers et fut présenté peu après à Sa Majesté. Le monarque l'accueillît de la ÙLÇon la plus âatteuse; il le fit monter sur-le-champ dans ses carrosses, et dès lors il fut admis à toutes les parties de plaisirs des petits appartements.
Il a été constaté depuis, ce dont les fins politiques se douuiient alors, que le retard de la présentation de M"* la Comtesse Dubarri ne provenoit que de la bonté du roi, qui ne vouloit pas faire d'éclat vis-à-vis de sa £unille et
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attendoit qu'elle fût disposée à l'événeinent. Il n'ignoroit pas qu'on excitoit sous main Mesdames à rejeter une telle présentation. En conséquence, il chargea le duc de la Vauguyon de faire part à M"* Adélaïde des projets de Sa Majesté et d'engager la princesse à se conformer aux vues de son auguste père. La négociation ne réussit pas aussi promptement que le dcsiroit le monarque. Les Choiseul, toujours en crédit, excitoient les princesses à tenir ferme, et, pour les mieux révolter, exagéroient encore à leurs yeux la bassesse de l'extraction de la favorite, la dépravation de ses moeurs particulières et le scandale de sa vie publique. Pour mieux confirmer leur répugnance, comme on ne pouvoit mettre sous leurs yeux les chansons grossières qu'on a\ oit faites sur la Comtesse, et que cette façon de dilVamer en vaudevilles est cependant la plus sanglante, la plus sûre et la plus indélébile, ils firent faire des couplets qui disoient la même chose, mais par une tournure ingénieuse, et qui conscqucmment n'en étoit que plus cruelle et plus perfide. La satire y prenoit le ton des Grâces et s'embellissoit de leur parure, ce qui, indépendamment du point historique, qu'ils constatent, les rend précieux par leur mérite intrinsèque, ils sont sur l'air : Vous qui vous moquei par vos ris.
Lisene, u beauté sédolt
Et charme tout le monde; En vain la duchesse en rougit.
Et la princeue en groade.
Chacun snit que Venus naquit
De l'ucume de l'onde.
En vit^lle moins toas lea dieux
Lui rendre un juste hommage.
Et Ptris, ce berger fameux,
Lui donner l'avantage Même sur la reine dea cleux
Et Miaerve la aage}
Dans le sérail du Grand Sei^eur
Quelle ect la hvoriie ?
C'est la plus belle au gré da oœor
Du maître qui l'habite.
Cett le «eut titre en m bvcor.
Et c*est le Tial mérite.
Au surplus, cette tournure, bien loin de perdre M"' Dubarri ou de lui nuire, comme le croyoient ses ennemis, ne fît qu'accroître pour elle l'ardeur de son amant. On sait qu'en général les passions se tonifient par la contrariété, et celles des vieillards en prennent encore mieux un caractère d'opiniâtreté. C'est ce qu'il fut aisé de juger par la conduite du monarque. Ce prince, voulant rapprocher de lui da^ antage la la\ orite, fit donner à M"* v4«iJ/i2icif l'appartement de la feue Dauphinc et plaça M"* Dubarri dans celui de la princesse. Cet arrangement étoit nécessaire aux plaisirs du Roi pour jouir plus facilement, et aussitôt qu'il le voudroit, des charmes secrets de sa maîtresse. Il s'inquiéta peu de gêner Mesdames, qui se trouvèrent ainsi séparées de leur sœur et acquirent une nouvelle voisine qu'elles détestoîent de plus en plus. Les négociateurs de cette translation leur firent entendre que, si elles aimoient véritablement leur auguste père, il lalloît sans bouder sacrifier tout à sa satis&ction*-
Maîs, de toutes ces tracasseries particulières des CAotsevl, de leur acharnement constant à se déchaîner contre la nouvelle parvenue, à la décrier, à répandre sur son compte les plus scandaleuses anecdotes, les propos les plus vils et les plus infimes, il en résulta pour les Dubarri la nécessité non seulement de se mettre en défense, mais d'attaquer leurs formidables ennemis, et, ne pouvant le feire ouvertement, de les miner en détail et à la sourdine. Ce genre de perfidie politique, de méchanceté réfléchie, lente et profonde, n'étoit pas dans le caractère d'une femme jeune, jolie, étourdie, franche, et accoutumée à dire tout
ce qui lui passoit par la t£te, à quelque prix que ce fût. La Comtesse donc ne dissimula pas la haine qu'elle por> toit à des ennemis qui la provoquoient sans ménagement; mais, substituant la plaisanterie au fiel de ces sortes d'animositéa, elle ne mit que de Tenjouement où les autres mettoient de la fureur. On se rappelle que, dans ces temps-là, par un jeu qui ne paroissoit que puéril et qui cependant pronostiquoit les grands événements subséquents, la favorite prenoit souvent deux oranges; elle les serroit dans chacune de ses mains, et, les jetant en l'air, s'écrioit en riant : Saute, Choiseul! saute, Pra^linl
Un critique gai, entrant dans la même tournure d'es^ prit, dépeignit dans une épigramme grivoise la révolutiop qu'alloit opérer chez les courtisans le changement de faveur.
On dit que Choiseul et Barri,
Aniuumx très antipathiques,
Partngent la cour aujourd'hui Et ampendent lea voeux de tous noa polldquca. Il faut opter des deux... C'est le tout pour le tout;
Car de leur aort dépend le nôtre.
Moi, j'ai pris mon parti : Messieurs, prenez le vôtre :
Je me suis dit : le roi la f....
Hé donc 1 Que l'Aae f.... l'autre!
Cette révolution ne s'opéroit qu'insensiblement. Le grand crédit du ministre, ce colosse de puissance pareil à un chêne altier qui de sa tête sembloit toucher les deux çt de ses racines profondes pénétrer aux enfers, contenoit encore ceux mêmes qui désiroient le plus son abaissement. Aucune femme n'osoit se charger de la présentation de M*"* Dubarri; et la comtesse de Béant, qui s'étoit d'abord décidée à le taire, étoit arrêtée par les suites qu'on lui faisoit envisager. Cependant, comme elle s'y étoit engagée, pour éluder sa promesse, elle prétextoit une entorse et restoit chez elle le pied sur sa chaise-longue.
Alors le comte Jean, moteur de toute l'intrigue, et qui sentoit combien il étoit nécessaire de lier le Roi par un acte de reconnoissance authentique, se retourna d'une autre façon. Il déterra une M"* d'Alogny, qui, dans le cas de paroîtrc à la cour, ne s'y étoit pas montrée, dont la réputation même n'étoit pas bien pure à Paris. Il n'eut pas de peine à réblouir par ses belles promesses : elle se fit présenter et passa pour devoir suppléer aux fonctions de M'°' de Béarn. Le but de cette cérémonie étoit si répandu que M"" Adélaïde, dit-on alors, piquée du rôle que M°* d'Alogriy, se proposoit de jouer, lorsqu'elle lui fut amenée et qu'elle se mit à ses genoux pour chercher à baiser, conformément à l'étiquette, le bas de sa robe, loin de la relever et de lui donner sa main à baiser suivant l'usage, la laissa dans cette posture humiliante.
La présentation future passa pour d'autant moins équivoque que M. le marquis tic Marig^iy fit donner vers le même temps des ordres au.x contrôleurs des difierenles maisons royales, comme Marlj', Chois/, Bellevue, etc., de remettre les appartements de feu M"" la marquise de Pompadour comme ils étoient, et d'en rétablir toutes les commuoicadons avec ceux du roi. On en conclut que M"" Dubarri seroît des petits voyages, dont kt saison approchoit, et où il ne va que des femmes présentées et nommées par Sa Majesté. Cette cérûnonie devenoit donc instante.
Cependant, depuis la présentation de M"* d^Alogny, la seconde marraine désignée, il s*étoit écoulé encore près d'un mois, ce qui ranimoit l'espoir du parti contraire et lui feisoit penser que Sa Majesté, toujours perplexe, n'oseroit se déterminer à un acte d'éclat contre sa fiunille. Diffifirentes présentations qu'il y eut dans cet intervalle fortifièrent leurs conjectures, et les paris pour et contre se multiplièrent.
Le comte Dubarri fit enfin employer à sa belle-saur la dernière ressource, qui devoit être la plus efficace. Elle se jeta en larmes aux pieds de son amant, elle le conjura, par toute la pasâon qu'il lui témoignoît, de ne point la laisser en butte aux propos injurieux de ses ennemis, de les fidre taire en annonçant ses bontés pour elle d'une manière solennelle, en la prenant ainsi sous sa sauveg^e royale. Cette scène, jouée avec tout le pathétique possible, réussit.
Plusieurs messagers, envoyés de Versailles le 22 avril au soir, annoncèrent que M"* la Comtesse Dubarri venoit d'être présentée au retour de la chasse, ce qui occasionna bientôt un cancan prodigieux dans Paris. On assura que tous les ministres étrangers dévoient envoyer, dans la nuit même, des courriers à leurs cours respectives pour 7 apprendre cette importante nouvelle. Comme on ne peut jamais mieux fixer les faits que par le témoignage des contemporains, et que, dans les récits de cette espèce, où tant de gens sont intéressés à altérer la vérité, le premier cri public est toujours le meilleur, le plus véridique et le plus propre à constater la sensation qu'ils produisent, voici ce qu'on en disoit dans les nouvelles déjà citées, en date du 25 avril, c'est-à-dire trois jours après la présentation :
« Sa Majesté, fort embarrassée sur la présentation de M°* la Comtesse Dubarri, ne s'y est déterminée que d'après les instances réitérées de cette dame, quia regardé comme injurieuse la suspension d'une cérémonie annoncée depuis longtemps avec tant d'éclat, et dont avoient retenti même les gazettes étrangères. Elle a été touchée de sa douleur et de ses prières, et a pris à cet égard une résolution irrévocable.
« En conséquence, le vendredi soir 21, en revenant de la chasse, le roi annonça qu'il y auroit une présenta-
tion le lendemain^ qu'elle seroit unique,... que c'étoit une présentation dontilétoit question depuis longtemps^.. Enfin, elle déclara que ce seroit celle de M^^ Dubarri,
« Le soir, un bijoutier appui la pour cent mille francs de diamants à cette dame.
« Le lendemain, Taffluence fut si grande qu'on la jugea plus nombreuse que celle occasionnée précédemment par le mariage de M. 4e duc de Chartret, au point que le monarque, étonné de ce déluge de spectateurs, demanda .91 le feu étoit au château.
«M"* la Comtesse Duèarri a été fort bien reçue de Mesdames, et même avec des grâces particulières. Le .lendemain, dimanche, elle a assisté à leur dîner. Tous les spectateurs ont admiré la noblesse de son maintien et l'aisance de ses attitudes. Ce rôle de femme de cour est ordinairement étranger les premiers jours qu'on le fait; et M"* Dubarri l'a rempli comme si elle y eût été habituée depuis longtemps.
« Depuis lors, M"** la Comtesse Dubarri donne des soupers, où elle invite tous les grands de la cour et les initiistres. Au bas de l'invitation, on assure qu'on y . lit: Sa Majesté m'honorera de sa présence.
« Par une fatalité attachée à la plupart des félicités humaines, on craint que celle de cette favorite, parvenue au faîte des grandeurs, ne soit pas parfaite. On remarque que sa santé s'altère depuis quelque temps, qu'elle maigrit ; et les gens à spcculations, toujours sinistres, prétendent que ce dépérissement ne peut être occasionné que par une cause mortelle. »
Ce fut M'"' la comtesse de Béarn qui fit la présentation. Il passa pour constant alors qu'elle reçut une gratification de cent mille francs pour cette complaisance.
Cet événement et le rôle que joua cette dame en cette occasion et depuis, ayant été la seule femme de la cour
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qui s'accouplât avec elle, donnèrent lieu de s'entretenir beaucoup d'elle et de rechercher qui elle étolt. On con* stata que c'étoit une fille de qualité, mal à l'aise, mariée à un gentilhomme du Périgord, garde du corps, qui n'étoit pas plus riche, et est mort, il y a quelques années, sans autre distinction, même sans la croix de Saint-Louis. M"* de Béam, fort intrigante de caractère, est venue à Paris pour suivre un grand procès dont l'origine remontoit au fameux Montaigne, et qui, par une clause louche du contrat de mariage de sa fille, avoit donné lieu à une contestation muc^ il y a plus d'un siècle, entre les ancêtres de M'"' de Béam et ceux de la maison de Saluées. Cette dame, décidée à voir la fin d'un si grand différend, objet de plus de cent mille écus, quoique peu en fonds, s'est fait connoître de différentes personnes de la cour à qui elle appartient, et entre autres de M"^ la duchesse d'Aiguillon. Par sa constance et son .activité, elle est d'abord venue à bout d'obtenir une provision considérable, qui l'a mise en état de se montrer dans l'appareil convenable à sa naissance, et de trou\cr du crédit. Elle en a profité au point de se livrer au faste, d'autant plus volontiers qu'elle n y ctoit pas accoutumée; en sorte que, malgré les puissants secours qu'elle avoit obtenus de la justice, elle s'est trouvée encore obérée. Ces raisons et ses liaisons du sang avec la maison d'Ai' gallon et de Richelieu l'ont jetée naturellement dans le parti de M"* la comtesse Dubarri et l'ont déterminée à la démarche qu'elle a faite. Du reste, elle avoit gagné son procès dans l'intervalle; mais, s'étant une fois engagée, et d'ailleurs ayant besoin de secours pour cinq calants qu'elle a. elle a passé par-dessus les préjugés qui ont pu retenir d'autres femmes de la cour, et n'a pas craint de devenir l'objet de leur critique, d'un ridicule qu'elle est fort en état de leur rendre par son esprit et par ses saillies.
Elle accompagna en conséquence M"" Dubarri au voyage de Marly, qui eut lieu bientôt après la présentation de la dernière. C'est un séjour riant et champêtre, institué pour délasser les grands de l'État des travaux de l'hiver et des plaisirs de cette saison.
Le roi s'étoit flatté que la communication, plus rapprochée où l'on se trouve en ce lieu pourroit lier davantage à la cour sa favorite; mais il n'en résulta pas ce que Sa Majesté en attendoit. On y fut dans une grande tristesse. Les dames ne purent encore se faire à la nouvelle beauté qui y brilloit, et qui les éclipsoit sans contredit. On assure que M*"» la princesse de Guémené lui avoit fait même une impolitesse marquée devant le monarque, ce qui déplut fort à Sa Majesté. Elle reçut ordre de se retirer auprès des petites dames, dont elle est gouvernante en survivance de M** la comtesse de Marsan*
Les autres, sans affiecter un mépris aussi caractâisé, ne se lioient point avec elle, en sorte que ùuharri, M"* de Béam et M"* éCAlogny faisoient un trio à part. La première, dès cè premier voyage, n'aroit point eu de pavillon et logeoit au château, dans un petit appartement ménagé exprès qui joignoit celui du roi.
L'espèce de consternation de la cour influa jusque sur le jeu, qui ne tûX point aussi vif que d'ordinaire* Beaucoup de seigneurs refusèrent de tailler, sous prâezte de manque d'argent, en sorte que le vo3rage finit sans qu'il fût marqué comme les autres, par la ruine de plusieurs d'entre eux, victimes malheureuses d'une passion funeste. Les bouderies, les tracasseries des femmes occu* pèrent les esprits et empêchèrent que cette fureur ne fût portée ft son comble.
M"* Dubarri jouoit cependant. On rapporte même qu'un jour, en pontant au pharaon et vojrant paroitre
la carte pour elle, elle s'écria : k Ah ! je suis Jrite! » expression qu'on ne manqua pas de relever. « // faut en croire madame, lui répondit-on, en prenant son .argent, vous depe:( vous x connoUre », mot piquant, en ce qu'il faisoit allusion à l'état de sa mère, qui avoit été cuisinière.
Enfin ce voyage, qui ne pouvoit être agréable à M"* Dubarri par les mortifications plus fréquentes, au contraire, qu'il lui occasion noit, finit; et la cour revint à Versailles, aussi ennuyée qu'elle en étoit partie.
La retraite du maréchal <i'£f/rées du conseil, à raison de sa mauvaise santé, étoit un événement plus important, qui occupoit les courtisans dans ce moment critique. En ëSet, quoique la mort ou la retraite d'un ministre, en laissant une place \idc dans le conseil, n'oblige pas essentiellement de le remplacer, on ne crut pas que celle<i restât vacante. On étoit donc attentif sur le choix que feroit Sa Majesté à cause des circonstances et pour les suites qu'il pourroit annoncer. Le maréchal duc de Riche^ lieu et le duc d'Aiguillon étoient sur les rangs; et si l'un d'eux eût mis alors le pied au ministère, comme il.en étoit question, cet événement caraaérisoit la faveur décidée de leur parti, et conséquemment le discrédit de l'autre. Des politiques fins ne pouvoient œpoidant croire alors que le duc de Choiseid pût être renvoyé. Ils lui voyoient une si grande consistance par lui-même et par les puissances étrangères, auxquelles il étoit en général si agréable; ils le jugeoient si nécessaire par le fil qu'il tenoit de toutes les intrigues agitant l'Europe, qu'ils regardoient comme difficile de l'ôter d'un ministère où il manœuvroit avec tant d'habileté. Quant à cette raison, elle ne valoit rien. On a vu souvent dans les cours les hommes les plus utiles sacrifiés à de petites passions particulières. Mais le moment n'ctoit pas encore venu où la cabale adverse devoit prévaloir; il failoit s'y
prendre de longue main et drconvenir avec précaution le
monarque.
Tandis qu'on intriguoit pour elle, M"' Dubarri, d'un esprit gai et folâtre, s'amusoit à fiiire de petites niches, qui, en satisfaisant sa vanité, faisoient une sorte d'honneur à son cœur; on en concluoit qu'elle ne s'oublioit point. Son entrevue avec M. Uumouceau, son parrain, en est une preuve-, c'est une anecdote non moins agréable que plaisante. Elle est déjà rapportée dans un bulletin de nouvelles que nous avons cité^ mais la voici plus exacte et plus en détail.
On a vu dans le commencement comment ce financier avoit renonce à sa filleule et l'avoit absolument perdue de vue. L âge amortissant son goût pour les filles, M. Du' mouceau n'étoit plus au courant des aventures galantes. Il sut, comme tout le monde, qu'une courtisane publique avoit été introduite dans le lit du roi; mais le changementde nom et les drconstanoespeu connues de.rhtstoire ne pouToient lui donner lieu de soupçonner que sa filleule fût la créature fortunée élevée au poste brillant de favorite. D'ailleurs, elle n'étoit pas encore présentée, et les iables grossières des Chaiseul, qu'ils affiectoient de répandre sur l'origine et la jeunesse de M"* Ûuharri, ne pouvoiént que le dépayser et lui donner le change. Quelle lut sa surprise lorsqu'il reçut une invitation de se rendre rue des Petits^hamps, chez M** la comtesse Dubarri, qui y demeuroit alors! Il en fut très étourdi et ne sut pas à quoi l'attribuer. Peut-être aussi s'étoit-il lâché en propos et avoit répété indiscrètement quelquesuns des coq-à-l'ftne qu'on &isoit à cette occasion. Cq>endant il ne put refuser d'aller au rendez-vous ; il y parut plus mort que vif. Son état sans doute lui troubla la vue et l'empêcha de reconnoître une figure qui ne lui auroit pas échappé en toute autre circonstance. On s'imagine
bien avec quel plaisir sa filleule le vit décontenancé et tremblant. Après avoir joui un instant de son embarras, elle lui dit qu'elle scroit bien aise d'avoir des nouvelles d'une camarade dont il a été le parrain, avec qui elle a été fille de modes chez le sieur Labillc, qu'elle aimoit et dont elle ignoroit la destinée. Nouveau saisissement pour le vieillard, qui se rappelle combien il est coupable. Il avoue qu'il ne sait absolument ce qu'est devenue cette jeune personne. Il s'excuse sur ce que sa mère ayant abusé de sa jeunesse et corrompu ses mœurs, il n'a plus voulu en entendre parler. La favorite lui fait quelques reproches l;\-dcssus ; elle témoigne son étonnement qu'il l'ait abandonnée dans le temps où elle avoit le plus besoin de lui : il est peut-être la cause que, bien loin de revenir de ses écarts, elle aura donné dans de plus grands, se sera perdue tout à fait. «Mais au moins, lui dit-elle, seriez-vous bien aise de la retrouver ? la reconnoîtricz-vous, si elle se montroit à vos yeux? — Oh! très sûrement, madame, se récrie en balbutiant le vieillard, dont le cœur resserré d'abord par la terreur, commence à se dilater. Je me repcns tous les jours de ma dureté... — Eh bien, reconnoissez-la donc, ajouta-t-elle avec vivacité*, vous l'avez devant vous, c'est moi...» On ne peut peindre la confusion où tomba M. Dumouceau. Il convient qu'il ne peut se rendre compte à lui-même d'une fouie de sentiments de toute espèce auxquels il se trouya en proie. La frayeur ie saisit de nouveau^ et ce sentiment fut celui qui absorba tous.lçs autres, jusqu'à ce que l'affabilité, la bonté, la tendresse de sa pupille, quelques larmes même qui mouillèrent ses beaux yeux, eussent fait succéder une reconnoissance qui le fit tomber à genoux et baiser avec un amour respectueux la main de la Comtesse. Elle le relève, en l'assurant qu'elle a oublié ses emportements et ses fureurs; qu'elle
ne se souvient que de ses bienfaits ; qu'une des réflexions qui la flattent le plus dans sa grandeur, c'est la puissance où elle sera de lui être utile et de lui rendre au centuple tout ce qu'il avoit fait pour clic. Il est certain qu'il a toujours conscr^•c auprès de sa filleule un grand crédit dont il n'abuse pas, mais qui s'est manifesté dans la malheureuse affaire de Billard, son parent. M"" Dubarri fit alors l'impossible pour le sou.straire au supplice, et si ce secours fut inutile au coupable, c'est que, par une circonstance fatale, la favorite étoit alors brouillée avec le chancelier.
Tout Paris a su dans le temps comment la Comtesse s'étoit rendue chez M"' de la Garde, dans ses plus beaux atours et dans un équipage brillant ; comment, après avoir ainsi mortifié cette superbe financière par le spectacle d'un luxe qui accabloit et qui réjouissoit le cœur de son ancienne demoiselle de compagnie, elle lui renouvela les sentiments de gratitude qu'elle avoit conservés; elle lui promit pour ses enfants la protection la plus éclatante, et les a servis en effet avec tout le zèle dont elle est capable.
Une aventure qu'elle eut avec le comte de Coigni, dans rhiver avant sa présentation, ne fut pas aussi amusante pour elle. Cet officier revenant de Corse, et très empressé de se réconcilier avec le beau sexe, dont il avoit été sevré dans cette 9e, où les femmes sont affiwuses, grossières, dégoûtantes, à peine arrivé à Paris, va chez M'** PAnge, dont il îgnoroit la destinée, encore équivoque d'ailleurs. Celle-ci d'abord flattée de l'hominage de ce seigneur, le reçoit avec ses grftces et son enjouement ordinaires, ce qui l'excite et l'encourage k passer en avant et à se permettre quantité de privautés. La Comtesse, dont le commerce avec le roi, secret jusque-là, ne lui permettoit pas de se prévaloir de sa qualité de
maîtresse du monarque, se retranche à dire au comte qu'elle est mariée... «Bon, bon, mariée! et avec qui?... —•Avec le comte Dubarri, le frère de celui chez qui vous m'avez vue... — Tu te moques, ma chère. Qu'est-ce que cela fait ? c'est pour nous ménager un plaisir de plus, en t'ajoutant le plaisir de faire un cocu à tant d'autres que tu procures. » En disant cela, le comte devient plus • pressant; il faut que la Comtesse se fâche décidément, prenne un ton de dignité, et lui déclare que des raisons très importantes ne lui permettent plus de le revoir ; qu'elle veut bien lui pardonner son impertinence en vertu de la liaison qui a existé entre eux, mais qui ne peut plus être par une cause supérieure qu'il apprendra par le public. A ces mots elle sonne, elle fait appeler les gens de M. le comte qui veut s'en aller et le congédie ainsi avec une espèce de majesté nouvelle qui le confond. Bientôt, instruit de 1 ctourJcnc qu'il avoir commise, il écrivit à la favorite une lettre très respectueuse, où il la prie de vouloir bien attribuer son audace à son ignorance. On n'a pas remarqué qu'elle en ait conservé aucun ressentissement. ^
On rend en outre la justice à M'~ Dubarri que jamais,, dans les femmes accoutumées par leur rang aux grandeurs et à 'la représentation, aucune, parvenue au poste brillant qu'elle occupolt alors, ne se fût conduite plus décemment Non seulement la tète ne parut pas lui tourner, mais die apporta dans sa conduite une drcon. spection dont on pe l'auroit jamais crue capable. Sentant combien elle devoit être en proie à la jalousie de tant de beautés, rivales de sa figure et de sa faveur, elle affecta une modestie qui auroit dû les désarmer si Tenvie pouvoit Têtre. En donnant à son rang tout le luxe qu'il ezigeoit, elle évitoit personnellement les diverses cérémonies d'édat. Le public qui s'étoit rendu en foule
à Versailles le jour de la Pentecôte qui suivit sa présent tation, fut frustré du plaisir delà voir. Elle ne se montra point de la journée.
Elle ne demandoit aucune grâce ni pour elle ni pour sa famille, et sembloit concentrée uniquement à s'occuper de mériter les bontés du roi par son zèle et son attachement pour sa personne sacrée.
Ce qu'il y avoit de plus extraordinaire c'est que son auguste amant, dont la passion, qui ne s'est pas démentie, étoit dès lors excessi^ e, qui la couvoit des yeux et ne pouvoit se rassasier de la voir, ne songeoit pas à rien faire pour elle. Il lui donna seulement la moitié d'une place de fermier général, que le roi s'étoit réservée dans celle du sieur de Virly, à laquelle il n'avoit pas voulu nommer; il donna l'autre au gendre du sieur Anchuillé, son premier chirurgien en survivance.
M"* Dubarri non seulement s'oublioit, elle et les siens; mais, par une générosité peu commune, elle faisoit récompenser ses ennemis.
M. le comte de Staiiwillc, frère de M. le duc de Choiscul, obtint alors la survivance du gouvernement de Strasbourg. Cette ville est la clef du royaume. Son gouvernement est d'ordinaire l'attribut du plus ancien des maréciiaux de France, comme un poste de confiance très important. Cette dérogation à un usage immémorial étoit une marque de faveur signalée, d'autant plus grande, qu'on la rcgardoit comme le gage infaillible du bâton de maréchal de France, et que d'ailleurs, le poste étant occupé par le maréchal de Baliucourl, le grand âge de ce dernier olTroit à l'autre une perspective très prochaine. On jugea donc que cette nouvelle grâce, accoi Jée à la maison de Choiscul ne Tavoit été que de concert au moins avec M"'" Dubarri. Ceux qui ne voulurent pas attribuer sa conduite à un pur sentiment
de grandeur d amc la mirent sur le compte de la politique. 11 est certain que le roi, pour qui M. de Clioiscul étoit alors un ministre nécessaire, s'ciTorçoit de le raccommoder avec sa maîtresse. C'est ce dont on ne put douter après le souper qu'il y eut peu de jours ensuite à Bellevue, dont le duc fut, ainsi que M"" Dubarri, et dont auroit été M"" la duchesse de (irammoni, si cette femme altière avoit voulu; du moins, c'est le bruit qui courut parmi les courtisans. Gomme ce souper excita dans le temps la curiosité générale, voici le détail qu on en trouve dans des bulletins particuliers:
« On a ramassé avec le plus grand soin les détails du fameux souper de jeudi, si important par les suites qu'il peut avoir, et le thermomètre véritable d'où les courtisans partiront à coup sûr pour mesurer te degré du chaud ou du froid à mettre dans leurs assMuit^ respectives. On raconte que M."* la maréchale de Mirepoix et M*" de FUamcùitrt, arrivées les premières, se promenoient dans les jardins de Bellevue, lorsque M. le duc de Choiseid est entré avec sa suite, et a formé un groupe opposé à celui-là; que les arrivants toumoyoient à droite ou à gauche suivant leur inclination et grossissoient l'un des deux partis; qu'on ne s'cpargnoit pas les sarcasmes d'aucune part lorsque le roi a paru; que Sa Majesté est allée àM""/)ifforrt, lui a dit mille choses gracieuses, s'est félicitée de la posséder pour la première fois dans ce beau lieu, s'est ofGerte à lui en foire voir tous les détails; que dans cet intervalle M. le duc de Choieeul restoit à l'écart avec sa compagnie, qui diminuoit à mesure, au point qu'il se promenoit seul lorsque, l'heure du souper étant arrivée, le roi avoit fait placer la favorite à côté de lui, en faisant mettre auprb M. le comte de la Marche, comme ayant de l'amitié pour cette dame, a-t-il ajouté, et il a déclaré que le reste se placeroit comme il voudroit; que
le souper avoir été fort gai de la part du roi et du grand nombre des convives, mais que le duc de Clioiscul n'avoit pas déployé cette sérénité qu'il porte d'ordinaire dans les fêtes; qu'il s'étoit concentré avec ses voisins; que la Comtesse s'y étoit comportée avec la même aisance qu'elle avoit déjà eue lors de sa présentation ; qu'elle avoit fait briller autant d'esprit que de grâces et de légèreté; qu'après souper le roi ayant annoncé le jeu, avoit demandé un vingt et un pour M"^* la Comtesse Dtibarri, jeu qu'elle aime beaucoup; que M"** ife Flavacourt s'étoit écriée qu'elle en seroit, M. le maréchal de Richelieu aussi, en ajoutant qu'il étoit tout entier à M"" Dubarri ; que le roi avoit fait un whist, dont M. le duc de Choiseul avoit été suivant l'usage, que le lendemain Sa Majesté, s'étant habillée, ayoit été avec son capitaine des gardes et son premier gentilhomme à k toilette de M"* Dubarri, où cet augoste amant étoit resté une heure; que le jeune Dubarri, neveu de la Comtesse, sorti depuis quelque temps des pages de la chambre du roi, avoit Thonneur d*être de ce souper. »
Telle étoit la relation qui courut de cette fête, d*oû chacun tira des conjectures à sa manière. Le d^rt du duc d€ Choiseul pour sa terre de Chanteloup, peu de jours après, donna lieu à de nouvelles. Gomme il ne feisoit pas ce voyage dans une pareille saison, il occasionna le bruit le plus plausible de sa disgrâce de la part des uns. Les autres disent au contraire que c'étoit un coup de parde du ministre pour savoir décidément à quoi s'en tenir, persuadé que, si dans son absence il ne s'opéroit rien contre lui, il seioit désormais inébranlable. Ib ajoutoient que cette démarche hardie détruisoit par le succès toutes les rumeurs défovorables répandues à cet ^ard, et le confirmoit plus que jamais aux yeux de tout le rojraume dans la confiance du monarque.
Il est certain que bien des gens furent trompes par cette politique audacieuse du duc de Choiscul, qui revint en effet de Chanteloup sans que sa faveur eût paru diminuer dans cet intervalle; mais ce qu'il y avolt de fâcheux et devoit tôt ou tard lui être funeste, c'est que celle de la Comtesse augmentoit. Un don distingué de Sa Majesté dut le prouver au public. Elle fit présent à son amante de Lucienne. Ce château de plaisance avoit été donné à vie à M"* la comtesse de Toulouse, que le roi aimoit beaucoup, et pour laquelle il avoit une singulière vénération. A la mort de cette princesse, Sa Majesté en avoit &it présent au duc de Penthihn'e, qui ayant eu le malheur de voir périr en ce lieu le prince de Lamballe, son fik, en prit du dégoût, et remit Lucienne à son maître. Cest un séjour délideuz et de pur agrément; il n'a rien d'utile; il est même petit pour une femme dans le cas d'y recevoir le monarque et toute la cour. M*** Dubarri y a bâti depuis un nouveau pavillon dont il sera question dans son temps.
Peu après le souper de Bellevue, la fiivorite vojrant quelques femmes de qualité s'attacher à eUe crut pouvoir se dispenser de conserver auprès de sa personne IIP" la comtesse de Béant, sa marraine & la cour, c'est-à-dire celle qui l'y avoit présentée. Depuis lors elle lui avoit tenu fidèle compagnie; elle étoit même nommée d'un secônd voyage de Marly, où elle devoit accompagner la première. M"* Ùubarri lui écrivit une lettre pour lui annoncer cette séparation. U en courut des copies manuscrites. La voici :
« Je ne saurois assez vous remercier, madame, de vos bontés, de votre complaisance et de votre assiduité. Je croirois en abuser si je ne vous rendois incessamment à la liberté que vous aimez, et dont vous vous privez depuis longtemps en ma faveur. Ce seroit enfin trop
exiger de votre amitié. Vous m'avez fait part plusieurs fois du dégoût que vous éprouviez dans un paj's pour lequel vous étiez plus faite que moi, et où cependant nous avons en quelque sorte débute ensemble. Vous avez des affaires qui vous rappellent à Paris. Le voyage de Marly fini, je vous demande en grâce de ne plus vous gêner. Allez au Luxembourg y vaquer. Abandonnezmoi au tourbillon de Versailles, soyez persuadée que je ne vous y oublierai jamais, »
On commenta beaucoup cette épîtrc. Certaines gens prétendirent n'y voir autre chose que la bonté d'àme de M""' I)!ibarri, et une volonté sincère de ne plus gêner une femme qui, par goût, s'étoit toujours éloignée de la cour et de cet état de représentation si contraire à sa vivacité et à son génie. D'autres crurent y trouver ringratitude trop ordinal» aux courtisans. Ils dirent que M"* deBéam, dont la figure n'Àoit rien moins qu'agréable et dont les allures ne répondent ni à sa naissance ni à son éducation, avoit déplu au roi, et que M"* Dubarri n'en ayant plus besoin, comme on a dit ci-dessus, bien loin de la défendre contre la répugnance de son illustre amant, l'avoit sacrifiée sans scrupule. Ce qu'il y a de sûr, c'est que depuis lors on a remarqué que toute intimité avoit été rompue entre elles. Il est plus à présumer que le comte Jean, qui gouvemoit sa belle^sœur, avoit redouté l'esprit intrigant de la marraine et avoit cru devoir Pexpulser avant qu'elle eût pris plus d'ascendant sur la favorite.
Âu surplus, cette expulsion confirme toujours les progrès que cette dame feisoit à la cour, puisque les femmes qui s'en étoient écartées commençoient à s'en rapprocher. Mais ce qui certifie peut-être plus positivement le fait, ce iiirent les hommages que les gens de lettres lui rendirent à leur tour. Void comme on annonça
dans un youraal la première dédicace faite à cette dame : « II juin 1773. Les Muses sont faites pour chanter les Grâces. Cependant, depuis que rélcvation de M™* la Comtesse Diibarri ù la cour a mis en spectacle sa beauté, ses talents et ses vertus, restés jusqu'ici dans une obscurité injurieuse de tous les gens de lettres, retenus par l'admiration ou par le respect, aucun n'avoit encore fait fumer son encens pour cette nouvelle divinité. M. le chevalier de la Morlicre, plus hardi ou plus heureux, vient de lui oifrir par une épître dédicatoire un livre intitulé le Fatalisme , espèce de recueil d'historiettes, dont le résultat est d'établir qu'on ne peut se soustraire a sa funeste destinée. Par cette adresse, l'auteur échappera au fatalisme des méchants livres; et celui-ci, plus que médiocre, est enlo\é avec une rapidité singulière. Chacun s'empresse de lire la dédicace. On ne doute pas que le sieur de la Morliere ndii eu une permission tacite de la modestie de ccitc dame, cl que son exemple ne soit suivi par des panégyristes plus dignes de l'héroïne ».
Le journaliste conjectura juste, et l'on vit insensiblement tous les gens de lettres se ranger sous la protection de cette Minerve. Le duc de Choiseuî, la duchesse de GrammoHtfSB. sœur, et tout ce parti les continrent quelque temps. On flattott leur amour-propre, en leur faisant entendre quelle bassesse ce seroit de leur part de prostituer leurs hommages à cette Uranie qui ne savoit pas lire. Mais le vent de la laveur soufflant absolument de ce côté-là, tous, jusqu'aux philosophes, aux économistes, aux encyclopédistes, fléchirent le genou devant l'idole.
Au reste, comment ces hommes, guidés pour la plupart par le besoin du crédit et de la protection, quelquefois par la pénurie la plus pressante, n'auroient*ils pas imité les gens de qualité les plus distingués ? On citoit alors une anecdote du duc de Trêmes, bien propre à feire
connoître de quelle vile prostitution un courtisan est capable. Ce seigneur étant allé voir à Marly, pendant le voyage, la favorite, et ne l'ayant pas trouvée, écrivit : Le sapajou de Af'^' la Comtesse Dubarri est venu pour lui rendre ses hommages. Il faut savoir, pour entendre toute la bassesse de cette plaisanterie, que le duc est très contrefait; que la Comtesse s'amusoit de sa bosse, et que ce méprisable courtisan s'estimoit trop heureux de la faire rire. On peut encore conclure de là de la tournure du génie de la dame, de celle qu'elle prenoit à la cour et ' qu'elle y faisoit prendre à tout le monde.
Un genre d'adulation plus fade et aussi révoltant fit faire à un autre courtisan les vers suivants. Ils furent composés à Saint-Hubert, où le ni fut observer le passage de Vénus sur le soleil, phénomène qui occupoit alors TAcadémie des sciences. Ce prince, ami de tous les arts,' et initié à leurs spéculations les plus sublimes, voulut en cette occasion appliquer au télescope les beaux yeux de sa nouvelle maîtresse. Il lui avoit donné quelques leçons d'astronomie capables de lui rendre le phénomène intéressant. C'est ce qui fournit matière à Teniliousiasme du poète de cour en question. Il s'adresse ainsi aux seigneurs qui acoompagnoient Sa Majesté en ce lieu etobser^ voient avec elle :
Que nous diront ce téleteopei
Cette Vénus et ce soleil ?
Amis, sans ce vain appareil, Cherchons un plus sûr horoscope.
En ces dclicicux jarJins Brillent nos astres véritables :
Cest dans leurs regards adorables Que nous trouverons nos destins.
M. deMaupeou, le nouveau chancelier, souple et rampant par essence, ne fut pas des derniers à se tourner vers
l'astre naissant. Il prctcndoit être parent des Dubarri; et cette alliance, dont personne ne se doutoit, devint très publique par son alTectation à appeler la Comtesse sa cousine. On raconta même alors qu étant venu voir cette dame à une heure choisie exprès, et où il y avoit grand monde, chacun voulant se lever et lui rendre les hommages dus à sa simarre, il y pria de ne point prendre garde & lui, sous prétexte, a)outa-t-il, que ce n'âoit qu'une vûite de parenté, qu'il étoit en £uniUe.
Ce chef de la magistrature eut dans ce temps-là une occasion plus honnête de lui fiure sa cour et qui fit éclater merveilleusement le bon cœur de la favorite. Voici rhistoire : *
Une jeune fille, d'un endroit appelé Liancourt, étoit devenue grosse des œuvres de son curé, qui avoit peu survécu à ce commerce. Soit honte pour elle-même, soit ^ard pour la mémoire de son pasteur^ elle n'avoit point fait la déclaration prescrite par les ordonnances, et, par une suite de maladie que le chagrin et l'inquiétude lui avoient occaâonnée sans doute, elle étoit accouchée d'un enCuit mort. Le fidt, parvenu à la connoissance des premiers juges, ils avoient condamné cette malheureuse à être pendue comme réputée coupable de l'avortement, fiiute d'avoir satis&it à la loi, qui est formelle sur cet ardde. La sentence venoit d'être confirmée au parlement et la prisonnière devoit retourner sur les lieux pour être exé^ cutée.
Un mousquetaire noir, nommé M. Mandeville, entendit raconter cette histoire dans une maison. Touché de compassion ainsi que les autres convives, il proposa de dresser sur-le-champ un mémoire de cette affaire et d'aller à Mariy, où la cour étoii; alors, demander la grâce de la pauvre innocente. Le cas bien àposé, il partit. Il se rendit chez M"^ la Comtesse Dubarri, qu'il ne oonnoissoit
pointi mais dont il se flatta d'émouvoir les entrailles. Il réussit; elle trouva le cas très graciable, et sur-le-champ elle écrivit de sa main une lettre à M. le chancelier, dont les spectateurs retinrent des copies, et qui démentit authenquement l'incapacité qu'on lui supposoit en ce genre, ou qui prouve combien est grande l'éloquence naïve du cœur. On va en juger :
« Monsieur le Chancelier,
« Je n'entends rien à vos lois, mais elles sont injustes et barbares; elles sont contrûres à la politique, à la raison, à l'humanité, si elles font pendre une pauvre fille accouchée d'un enfant mort sans l'avoir déclaré. Suivant le mémoire d-joint, la suppliante est dans ce cas. II paroît qu'elle n'est condamnée que pour avoir ignoré la règle ou pour ne s'y être pas conformée par une pudeur très naturelle. Je renvoie l'examen de l'aflfoire à votre équité; mais cette infortunée mérite de l'indulgence. Je vous demande au moins une commutation de peine. Votre sensibilité vous dictera le reste.
« J'ai l'honneur d'être, etc. »
M. de Mandcvillc porta lui-même cette lettre à M. le chancelier, qui ordonna un sursis, et, sur le compte rendu des faits, fit avoir la grâce à la fille. Tout Paris ne put s'empêcher d'applaudir à cette belle action, également honorable pour le mousquetaire, la Comtesse et le chef de la justice.
Pendant que M""" Dubarri prolitoit ainsi de son crédit pour exercer sa bienlaisancc, il falloit que les gens de son parti s'occupassent de sa conduite politique et la prémunissent contre les mines sourdes que ses ennemis faisoicnt jouer. Elle avoit de son cùtê heureusement un courtisan très exercé dans le genre des intrigues, et qui, par
une longue expérience du caractère du maître, ctoit à même de la diriger à jnerveille : c'étoit le maréchal duc de Richelieu, Ce seigneur, partisan déclaré de la favorite, sentit qu'il devenoit odieux nécessairement à ses ennemis et qu'il falloit travailler de bonne foi à les supplanter. Mab il filoit doux et fiusoit de son mieux pour persuader au duc de Choiseut qu'il étoït toujours son très humble serviteur. On débita, pendant le second voyage à Marly, une histoire à ce sujet assez gaie.
Un dimanche qu'il pleuvoit, M. le duc de Richelieu, muni d'un parapluie, alloit à la messe du roi. Il rencontre M. le duc de Choiteul, qui n'en avoit point et avoit été surpris par l'orage; il offrit à celui-ci le secours du sien. Dans le passage, le ministre dit en riant au maréchal : « Que penseront les courtisans en nous voyant ainsi accouplé ? — Que nous sommes deux têtes dans un bonnet,» répliqua M. de Richelieu. Arrivés dans la chapelle, ces deux seigneurs se séparèrent; le temps se raccommode, et lorsqu'il est question de sortir, le premier fait signe à l'autre qu'il le remercie de ses soins, qu'il fait beau et qu'il va aller de son côté. Ce dernier lui crie : «Vous avez raison, monsieur le duc, le temps est serein actuellement, vous n avez pas besoin de moi; mais, s'il survient quelque orage, comptez sur moi, je suis toujours à vous. » C'est pendant ce voyage qu'on assura que M. le duc ' de Choiseul avoit eu une explication vive avec le roi à l'occasion de M"** la Comtesse Dubarri, où il déclara son respect pour les volontés de son maître et pour celle devenue l'objet à& sa faveur et de ses complaisances. Il le supplia en même temps de ne point lui imputer les hau* teurs affectées de sa femme et de sa sœur; il assura Sa Majesté qu'il avoit fait tout ce qui avoit dépendu de lui pour les amener à la conciliation; que celle sur laquelle il avoit le plus d'empire s'étoit au moins conduite avec
décence dans cet événement, en éludant, par un voyage à Chanteloup, les devoirs que lui prescrivoii le choix du monarque; voyage au surplus qui, mal à propos, passoii pour prématuré, et que toute la cour savoit être dans son usage en cette saison; qu'à l'égard de l'autre, c'étoit un caractère fougueux dont il désespérait de venir à bout, que peut-être y avoit-il aussi dans cette bouderie et dans ces emportements un mélange de sentiments qu'il ne lui appartenoit pas de développa* ai» yeux de Sa Majesté, mais qui pouvoit rendre plus excusable cette conduite, fondée sur une jalousie dont le motif auroit son principe dans le cœur. Ce qui confirma le bruit de cette conversation, divulguée par les courtisans, vraisemblablement sans qu'ils l'eussent entendue, c'est qu'on remarqua pour lèrs moins d'antipathie entre les deux personnages, que même on sut que le ministre avoit accompagné la favorite dans un des trois voyages qu'elle avoit fûts successivement à Triel, terre magnifique que vouloit vendre le sieur Roussel, fermier général alors en banqueroute ouverte.
L'assoupissement momentané de la guerre que s'étoient déclarée les deux personnages en question rendit la cour plus amusante. C'étoit le temps où Sa Majesté va et vient le plus, visite ses différents châteaux et, changeant continuellement de place, trompe son ennui en le diversifiant. On voulut rendre le voyage de Choisy surtout agréable à M"** Dubarri par des spectacles qui pussent lui plaire, et dont Sa Majesté désiroit marquer l'époque comme le premier séjour de cette beauté en ce lieu. A raison de la présence de cette nouvelle divinité, Mesdames ne pouvoient plus s'y trouver : on put ainsi se livrer à toute la folie qu'inspiroit le goût de la maîtresse. On imagina d'exécuter des pièces très gaies et un peu polissonnes. Les trois théâtres concoururent aux fêtes; malheureusement
l'exécution ne répondit pas à leur magnificence. Par un choix asseE bizarre, les comédiens italiens jouèrent un Alix et Alexis, opéra-comique de Dont Antonio Poinsinetto, c'est-à-dire d'Antoine l^^insinct, ainsi appelé alors par dérision, comme directeur d'une troupe de comédiens au service de Sa Majesté catholique. La musique étoit du sieur la Borde, premier \alei de chambre du roi, qui avoiteu Findécencc de proposer cette pièce, dont M"® Guimard avoit eu les prémices sur son théâtre de Pantin.
Quoi qu'il en soit, l'on tira enfin la cour du sérieux où l'avoient plongée tant de pertes successives; on la disposoit insensiblement à la joie et aux plaisirs qu'y devoit ramener la jeune archiduchesse, déjà désignée pour épouser M«' le dauphin.
Ce qui fit le plus de plaisir au roi dans ce voyage, ce fut de voir que les femmes de qualité, d'abord si révoltées contre sa maîtresse, qui avoient comploté entre elles de ne point se trouver où elle seroit, se relàchoient peu à peu de leur morgue et se laissoient séduire par sa douceur et son aménité. On en jugea par le nombre de quinze ou seize qui se trouva à Choisy. Tout s'y passa dans la meilleure intelligence. M"** Dubarri y montroit cette liberté franche par où elle avoit séduit Sa Majesté. Elle passoir la plus grande partie du jour à sa toilette, elle étudioit les diverses formes pour plaire à son amant, die se mettoit souvent en Flore. Ces diverses métamorphoses étoient si longues, qu'il &lIoit quelquefois reculer le service. Le roi, enchanté, avoit la bonté de s'y prêter; et, lorsque c'étoit trop long, il lui faisoit dire de venir à table en petite robe. Les spectateurs étoient témoins des progrès que faisoit chaque jour sa passion. Un de ces riens, si précieux entre les amants, fit une anecdote que recueillirent avec avidité les courtisans. Sa Majesté ayant laissé tomber son étui, M"* Dubarri le ramassa avec empressement en mettant
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un genou en terre; mais le monarque, se précipitant luimême à ses pieds, lui dit : « Madame, c'est à moi à prendre cette posture, et pour toute la vie. » Galanterie digne de la vieille cour et bien opposée au ton leste et cavalier dont nos pedts-maîtres traitent aujourd'hui les fenmies.
Malgré cette déclaration du roi, la beauté en question prit encore une fois le rôle de suppliante, et cet autre événement de son séjour à Choisy lui fit infiniment d'honneur et lui concilia une partie des grandes familles du royaume qu'il concemoit.
Il s'agissoit du comte ^ de la comtesse de Louerme, condamnés à avoir la tête tranchée pour rébellion à sa jusdce. On vouloir sauver ces illustres coupables. M. le chancelier avoit refusé leur grâce; mais, par un coup de politique digne de lui, il avoit accordé un sursis à l'arrêt. Il ménageoit ainsi à sa cousine un moyen de se distinguer : elle en profita. La comtesse de Moyan et la baronne d'Heldnrf, lille et bclle-tille des victimes dévouées au supplice, s'étant en vain jetées aux genoux du monarque, resté inflexible, M'"^ Diibarri vint à leur appui; elle déclara qu'elle ne se relèveroit point que Su Majesté ne lui eût accordé ce qu'elle deniandoit. Sa Majesté, émue, la releva une seconde fois en s'écriant : « Madame, je suis enchanté que la première faveur pour laquelle vous me forcez soit un acte d'humanité. »
Le voyage de Compiègne, que la cour a coutume de faire au commencement de juillet, donna lieu à de nouveaux événements. Si Sa Majesté ne pouvoit plus se passer de sa favorite, on se doute bien que la dernière Tut de celui-ci. Elle ne l'avoit fait jusque-là qu'incognito; elle s'y rendit dans toute sa gloire celte année, et voulut en conséquence marquer son arrivée en ce pays-là par une grande pompe. Elle sortit de la capitale avec trois carrosses à six chevaux. Elle demeuroit alors rue des Petits-
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Champs, très passage et fourmillant de monde. Cet appareil, à la porte d'une maison particulière, excita la curiosité du peuple, qui redoubla bientôt quand on sut pour qui étoit un tel cort^e. On jugea que son intention n'étoit pas de se dérober aux r^ards, et par son train et par l'heure qu'elle choisit pour partir (ce fut à une heure après-midi qu'elle monta en Yoiture). Étonnée cependant d'un concours qui sembloit aimoncer le départ de quelque princesse distinguée^ et pour se dérober à des acclamations qui n'étoient pas toutes des bénédictions, elle baissa les stores de son équipage, et personne ne put la voir; mais elle les releva à sa sortie de Paris et se montroit gradeusement à la multitude de voyageurs dont la route étott remplie. Ce voyage ne plut pas également à tout le monde. Quand il fut question de l'arranger. Sa Majesté se fit représenter la liste des dames qui en avoicnt été nommées Tannée dernière. Elle en raya de sa main M"" la comtesse de Brionne, M"" la duchesse de Grammont et M™* la comtesse d'Egrttont, trois femmes de la cour ayant à juste titre, quant à deux au moins, de grandes prétentions à la beauté. On crut dès lors qu'elles avoient vu avec regret M"* la Comtesse Dubarri venir les éclipser. Pour la duchesse, elle ne s'en cachoit pas ; les autres, sans faire !e même éclat, soit rivalité, soit hauteur, soit caprice, avoient tenu une conduite uniforme et n'avoicnt point rendu à la favorite les politesses d'usage envers les femmes présentées. Cette exclusion, qu'elles mcritoient bien, les humilia. Elles s'en vengèrent par une caricature singulière, dont elles donnèrent vraisemblablement le sujet. Il rouloit sur cet événement et ne pouvoit guère être enfanté que par une jalousie bien ulcérée. On l'appela le combat des Anafp'iimmes. Elles étoient représentées sous l'emblème des trois Grâces avec leurs attributs, éplorées, etlrayées, semblant fuir à l'aspect d'une beauté d'un autre
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genre, dont la figure en désordre, les attitudes lascives les efiforoucfaoient et caractérisoient ce nom grossier Garce, anagramme du mot de Grâce, et qui ne se donne qu'à des femmes perdues, sans pudeur et sans front. Cette épigramme pittoresque, licencieuse et inâme, ne se multiplia pas beaucoup, heuroisement, et ne se montroit que dans le plus grand secret, comme on s'en doute bien. On l'attribue spécialement à M"" de Gramrnont, très méchante, très vive, très hardie de son naturel, et qui avoit plus de raison pour en vouloir à sa rivale, car le roi lui avoit donné encore précédemment une mortification qu'elle ne pouvoit pas non plus digérer.
Vers ce temps-L^, Sa Majesté fit un voyage à Chantilly. C'est un des beaux lieux de la nature, appartenant au prince de Coudé. Sa Majesté voulut bien faire l'honneur à son cousin de l'y aller voir. Son Altesse étant venue, suivant l'étiquette, lui demander qui elle jugeoit à propos d'inviier, le roi lui dit qu'il lui en laissoit le choix. Ce qu'on regarda comme une petite niche du monarque envers le prince par l'embarras où il le jetoit, puisqu'en priant la favorite il ne pouvoit décemment inviter Mesdames et se meitoit mal avec celles-ci, et qu'en invitant les filles du roi. il s'ôtoit la faculté d'avoir M"'" Diibarri. Il crut cependant devoir d"abord satisfaire à ce que son rang lui prescrivoit, et sollicita Mesdames de lui faire l'honneur d'accompagner Sa Majcsic chez lui. Lorsque Son Altesse soumit de nouveau au choix du monarque sa liste, celui-ci raya encore M"" de Gramrnont et M"'* la princesse de Beauifeaii.
Au reste, si M"' Dubarri ne fut pas publiquement de ce voyage, il passa pour constant que, soit que Sa Majesté ne pût se passer d'elle si longtemps, soit que sa maîtresse voulût lui faire une agréable surprise, elle s'y
étoit rendue une nuit, y avoit couché avec son auguste amant et en ctoit revenue incogniio le lendemain.
Cependant le prince de Coude, qui avoit à cœur de ne déplaire à personne, imagina de proposer au roi un second voyage, dont Mesdames ne seroient pas, et qui donneroit à Son Altesse la liberté d'avoir la Comtesse et de lui procurer la facilité de connoître en détail un séjour où la nature et Tart se sont si parfaitement accordés. Il avoit même réservé pour ce temps-là d'étaler toute sa magnificence et de donner les fêtes les plus galantes qu'il avoit projetées.
Le camp de Compiègne, qui eut lieu cette année, en fut une pour M"** Dubarri, dont elle jouit dans tout son éclat. Ce fut alors qu'on commença à connoître un troisième frère, appelé le chevalier Dubarri, qui n'étoit que capitaine dans le régiment de Bcauce, mais qui, pour répondre au nom qu'il avoit l'honneur de porter, se signala au camp dont étoit son corps par une magnificence extraordinaire dans un officier, par une table ouverte et par l'impudence avec laquelle il laisoit faire publiquement les honneurs par sa maîtresse.
Ce voyage fut encore très agréable au roi et à M"* Du* barri, à cause des nouvelles liaisons qu'elle fit avec différentes femmes de la cour, qui se rapprochèrent d'elle, soit gagnées par sa douceur, par ses grâces et par ses prévenances, soit excitées par leur intérêt. Entre les autres se distingua M"* la comtesse de VHôpitalf dont la galanterie ne pouvait que fiivoriser sa réunion avec M*" Dubarri, EÙe était connue à la cour pour maîtresse du prince de Soubise, et ce seigneur, ami intime du roi, avoit fait tous ses efforts pour donner à Sa Majesté cette marque de zèle; ce qui réussit.
Au moyen de plusieurs intimités de cette espèce, M"* Dubarri pouvoit plus que jamais se passer de sa
marraine; et c'est à cette époque que se confirma la vérité de l'espèce d'obédience que lui avoit donnée sa protégée. M'"' de Béam disparut ainsi totalement de la cour.
Ce l ui au retour de Compiègne que le prince de Co«ifd eut le bonheur de posséder pour la seconde fois à Chantilly le roi, qui parut s'y amuser beaucoup, y séjourna plus longtemps, et s*y livra à toute l'intimité de la société, d'autant que la Comtesse en étoit, mais avec un petit nombre de dames. Sa Majesté l'afficha aux yeux du peuple des environs, en lui ^sant suivie la chasse en calèche; en sorte qu'il n'y eut personne qui n'd^t la liberté de la contempler à son aise. Oii admit atisû le public aux soupers et aux fîtes, où le roi parut affecter de plus en plus de lui foire des amitiés. Au reste, M"* Dubarri cberchoit de son côté dans ces commencements à capter la bienveillance de diacun. Tout le régiment de Beauce, dans lequel étoit le beau-frère dont nous avons parlé, avoit été comblé de ses politesses. Le jour où ce corps étoit venu camper à Royal-Lieu, elle avoit donné un repas splendide & tous les officiers; et le colonel, M. de la Toûr-dtt'Pin, n'avoit pu se refuser à lui accorder les hommages d'usage envers les femmes qu'on veut distinguer : procédé qui déplut au ministre de la guerre, qui s'en expliqua sous le prétexte général qu'il ne vouloit pas qu'on prodiguât ainsi les honneurs militaires.
A moins d'avoir des raisons d'animosité particulières contre la favorite, on ne pouvoit s'empêcher de l'aimer et de revenir des impressions que le préjugé et ses ennemb avoient répandues contre elle. Rien alors de si honnête, de si affable, de si doux. Elle montroit la vertu rare, surtout parmi son sexe, de ne jamais dire du mal de personne, et de ne pas même se permettre les plaintes ou les reproches qu'un sentiment bien naturel de vengeance pouvoit lui suggérer contre ses envieux et contre
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ceux qui avoient divulgué non seulement les anecdotes peu glorieuses de sa vi^ mais l'avoient semée d'infeunies et d'horreurs.
Le seul foible auquel elle ne pouvoit résister étoit un gotit extrême de la représentation, et son auguste amant se faisoît un plaisir de la satisfaire à cet é§ud. Déjà l'on assimiloit sa maison à celle de la feue marquise de Pompadour : elle jouissoit des mêmes prérogatives de luxe et d'apparat; elle eut, en revenant de Compiègne et en y allant, ses relais commandés aux postes, comme le roi.
A son retour de Chantilly, M"*' Dubarri soupa chez M"* la comtesse de l' Hôpital, qui s'empressa à se faire citer comme une des premières, briguant l'honneur delà posséder chez elle. Une autre femme de la cour, enchérissant d'adulation, proposa d'allier sa maison à celle de la Comtesse. C'étoit la marquise de Mont??wrency : elle imagina de faire épouser au duc de Boutteville M"° Dubarri, celle qui vivoit chez la Comtesse et lui servoit de mentor. Ce coup de politique étoit d'autant plus adroit de la part de cette dame, qu'elle faisoit sa cour à la favorite sans se compromettre. Ce duc étoit un mauvais sujet, déshonoré, perdu de dettes, très capable de faire une pareille sottise, et tellement décrié, que sa conduite quelconque sembloit ne devoir plus intéresser sa famille; mais enfin, c'étoit un homme du plus grand nom de France qui titroit sa fenimc, et qu'on pouvoit faire enfermer quand il se seroit prêté à ce qu'on auroit voulu. On prétend qu'il demandoit pour préliminaire que le duc étOlonne, son fils, enfermé à perpétuité par égard pour sa naissance et digne du dernier supplice, fût mis en liberté; ce qu'on ne voulut point accorder, et ce qui fit vraisemblablement manquer cet hymen.
Tout, successivement, rendoit hommage à la nouvelle
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divinité, et reconnoissoit son pouvoir. I! y avoit cette année salon de peinture. C'est un usage aux grands de la cour de venir le voir et d'exciter ainsi l'cmulation des artistes. On fit entendre à M"' Dubarri qu elle y devoit paraître; et le jour, où elle y vint, on fit sortir tout le monde, suivant les ordres qu'en avoit donnes M. de Saint-Florenlin, qui prescrivit absolument le même cérémonial que pour M""" de Pompadour. Ainsi, par une révolution dont la rapidité étoit inconcevable, celle qu'un an auparavant on chansonnoit dans les rues sous le nom de la Bourbomioise, par permission de la police, voyoit chasser à son approche, comme vils plébéiens, les gens de la plus haute qualité. Il faut cependant lui rendre Justice de dire que cette expulsion ne lui doit pas être imputée puisqu'elle en témoigna son mécontentement. Au surplus, les plus fameux peintres et sculpteurs l'acompagnèrent et briguèrent les suflrages de la Minerve du jour. Un d'eux avoit été choisi pour la peindre : c'étoit le sieur Drouais, excellent artiste pour le portrait, qui avoit fait ses preuves à l'égard de la fiivorite précédente et qui n'eut pas le même succès en cette occasion. Pour mieux réussir il avoit imaginé de la représenter de deux manières, c'est-à-dire, sous les habillements d'homme et de femme tour à tour. Ceux qui connoissoicnt M"" Dubarri trouvèrent que, bien loin de la flatter comme c'est l'usage, le peintre ne l'avoit pas rendue dans toute la vérité de ses charmes. Des deux côtés il lui donnoit également un regard minaudier, appelé par les petits- maîtres regard en coulisse, qui n'est point du tout celui de cette beauté, très net, très franc, très ouvert. Le public se trouva aussi partagé sur les deux figures, auxquelles on fit le grand reproche de ne pas se ressembler. Celle de femme étoit vêtue de blanc et enrichie d'une guirlande de fleurs : en homme, M"" Dubarri étoit en espèce d ha-
bit de Gilles, la chemise décolletée. Ce dernier plaisoit plus généralement au sexe, et le premier aux hommes; ce qui donna lieu aûx vers suivants.
VERS
A MADAME LA COMTESSE DUDARRI
Sur ton double portrait, le spectateur perplexe, Charmatuc Dubarri, veut t'admircr partout.
A SCS yeux changcs-tu de sexe, Il ne fait que changer do tioût.
S'il te voit en fuminc, dans l'dtnc D'être homme il cent tout le plaisir :
Tu deviens hofumc, et d'être femme Soudain il auroit le désir.
Tandis qae les arts se rangeoient ainsi sous la protection de M** Dubarri, les intrigants dont la cour abonde cherchoient aussi à s'étayer pour fidre valoir leurs projets et se frayer, sous ses auspices, une route à la fortune.
De ce nombre étolt le sieur Gênée de Brocheau, procureur général des requêtes de lliôtel, homme parvenu là par des menées antérieures, assez mal £uné dans ses mœurs, mais un de ces génies remuans qui, dussent-ils succomber, ne cessent de s'agiter pour s'élever. Il avoît porté ses vues jusqu'à la place de contrôleur général des finances et ne cherchoit rien moins qu'à supplanter M. Mapum tFInvau. Le comte Jean s'étoit laissé gagner, ébloui par les spéculations de ce politique. Gelui-d lui faisoît envisager l'avantage d'avoir en sa personne une créature qui lui seroit toujours dévouée et feroit couler à son gré les trésors de la France. Le comte, séduit par ces o&es éblouissantes, travailloit auprès de sa belle-sœur, et vouloit l'engager à profiter de son crédit pour pousser cet intrigant à la cour. La mine malheureusement fut éventée; le sieur Brocheau fut mis à la Bastille, et le beaufrère eut ordre d'aller voyager pour sa santé, et prendre
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les eaux dont il a voit besoin. Il fit cette tournée avec un Esculape, nommé Chevalier, autre aventurier qui tripotoit avec lui.
Un autre intrigant fut plus adroit, et se sen'it plus utilement de la faveur de la Comtesse. Ce fut le duc Aiguillon, qui mal en cour alors, sentit le besoin qu'il avoit de se ménager une ressource en elle. Il se lia d'abord avec les Dubarri et ne trouva rien de bas pour s'ancrer dans cette cour. On lui sut gré d'être un des premiers à s'y ranger. Il dut vraisemblablement à la reconnoissance de la maîtresse du monarque l'agrément qu'il eut alors pour acheter du duc de Chaulnes la charge de commandant des chevau-légers de la garde du roi. Ce fut elle qui voulut lui en donner de sa belle bouche la première nouvelle. Ce poste important, indépendamment de la distinction, étoit plus essentiel à ce seigneur en ce qu'il lui donnoit une intimité particulière avec le monarque, et lui procuroit l'honneur de déployer ses talents aux yeux de Sa Majesté, en travaillant avec elle. Il jetoit ainsi sourdement les fondements de son élévation future au ministère, et dcscspéroit les CJioiseul, qui voyoient s'approcher en lui un ennemi aussi dangereux qu'implacable.
Ces marques éclatantes de l'ascendant que prenoit la favorite donnèrent lieu à un petit couplet; car il faut que le François chansonnc toujours. Celui-ci fut fait sur les circonstances; mais d'une façon ambiguë, et dont les gens intelligents seuls pourroient sentir tout k sel. Le voici :
SUB l'air ; Vive le vin, vive l'amour, etc., du Déserteur.
Vive le Roi! vive l'amour!
Que ce refraio soit nuit et jour Ma devise la plus chiirie.
En Tain les serpents de rcnvie Sifflent autour de mes rideaux :
L'amour lui-même assure moti repos, Et dans ses bras je la défie.
On caractérisoit par \h les vains elTorts de la cabale des Choiscuî, et surtout de la duchesse de (irammont . Dans son desespoir de ne pouvoir réussir, elle venoit d'afTecter un dégoût de la cour; elle éioit allée voyager en Hollande, oij l'on disoit en plaisantant qu'elle alloit faire des spéculations de commerce. Quant au duc son frère, il s'y prenoit autrement pour cacher son dépit. Il redoubloit de dépense : il s'absentoit de la cour plus fréquemment; il fit coup sur coup deux voyages, l'un à Chanteloup, l'autre à Metz. Dans le premier, il vivoit avec la plus grande magnificence. Toujours quarante maîtres à table au moins; deux troupes de comédiens pour amuser ceux qui venoicnt faire leur cour à ce ministre; et le reste à proportion. L'autre avoit pour objet de visiter un camp de cavalerie qu'il y avoit fait former et d'y faire voir en quelque sorte à sa suite un prince du sang. C'étoit M. le duc de Chartres, qui vivoit avec la plus grande intimité avec ce seigneur.
Cependant le roi, qui s'enivroit de plus en plus des charmes de son amante, ne perdoit aucune occasion d'habituer les courtisans à la respecter et ses peuples à VeÂmirer. Le voyage de Fontainebleau en fournit une à Sa Majesté de la promener de ce côté-là et de lui préparer de nouveaux triomphes. Le sieur Bouret, fermier général, renommé par Part avec lequel il flattoit les passions du monarque et feisoit la cour à ses maîtresses, contribua de son mieux à remplir les désirs de ce prince. Il avoit feit bâtir dans la forêt de Sennaar un magnifique pavillon, qu'U avoit appelé le PapiÛon-du-Roi, depuis qu'il avoit eu Thonneur d'y recevoir Sa Majesté.
Ce bâtiment étoit sans doute trop magnifique pour un particulier. L'objet de celui-ci en le faisant construire étoit, à ce qu'on a prétendu, d'engager le souverain à l'acheter pour M"* tle Pompadour; ce qui n'avoit pas réussi.
Depuis que M""' Dubarri eut succédé à la défunte, il lui voulut faire sa cour, en renouvelant le même projet. Il ne manqua donc pas le temps où le roi chasse dans la forêt de Sennaar, pour faire suggérer à M"'" Dubarri la curiosité de voir le pavillon, et à Sa Majesté l'envie de la satisfaire. Le jour fut pris où elle décida de s'y rendre. Comme tous ces événements sont consignés dans le journal du temps, voici comme on racontoit alors cette fête.
« Le jeudi 28 septembre, Sa Majesté, avant de chasser dans la forêt de Sennaar, est allé au Pavillon-du-Roi : elle est arrivée à plus de midi, et est partie avant une heure. On a remarqué qu'elle a paru inquiète et soucieuse. M'°'la comtesse Dubarri ne s'y est rendue qu'à près de deux heures avec beaucoup de dames de la cour, entre autres M"'" la maréchale de Mirepoix, M"'" la duchesse de Mo)ttmorencj', M'"* la duchesse de Valeutinois, M""' la comtesse de l'Hôpital, etc., ainsi que beaucoup de seigneurs qui les accompagn oient. Le sieur Bouret a conduit cette dame dans tout le château : elle a ete enchantée du lieu. Il y a eu ensuite un splendide dîner : le repas fini, la favorite est montée en calèche avec les dames, et a assisté à la défaite d'un cerf qu'on a pris sous Croix-Fontaine, et dont Sa Majesté lui a présente le pied. Un second cerf a été forcé de la manière la plus curieuse et la plus rare, après tous les détails capables d'amuser les spectateurs et de varier une pareille scène : on eût dit qu'il eût été esercé à toutes ces manœuvres diifércntes. Outre la cour, très nombreuse, la beauté du jour avoit attiré un monde étonnant du voisinage.
« On s'attendoit à quelque galanterie particulière de la pan du sieur Bouret, dont le génie est plein de ressources pour de pareilles fêles; et il n'a pas manqué de remplir l'attente des curieux. On y a trouvé une Vénus, modelée d'après celle de Coustou, pour le roi de Prusse.
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L'adroit courtisan y avoit fait adapter une tète sculptée d'après celle de M"" Dubarri, et en a présenté le coup d'(eil à Sa Majesté, Uattée de la manière dont on divinisoit ainsi son goût.
« M°" Dubarri étoit ù cette chasse précisément dans le même habillement d'homme sous lequel elle est représentée au Salon, mais inâniment plus leste et plus sédui* same. »
Veut-on voir comment la nouvelle maîtresse prenoit à la cour et dans le monde, savoir ce qu'on en punsoit, quelles réflexions occasionnoit son élévation, et comment elle marchoit à grands pas au pouvoir souverain, il faut consulter ce même journal. Le même paragraphe suivant, sous la date du 4 octobre 1769, est fort satisfaisant à cet égard. Voici ce qu'on y lit :
« Les courtisans continuent à avoir les yeux ouverts sur ce qui se passe à la cour et cherchent à démêler les suites des événements actuels. Ils ont été surpris que M. le duc de (Jlioîseul n'ait pas obtenu la place de capitaine-lieutenant des chevau-Ic^crs de la garde du roi pour M. le vicomte de CIwisciil, auquel il vouloit la faire tomber. D'une autre part, on remarque une diminution dans la faveur de ce ministre, qui est parti pour Metz avec les bonnes grâces du maître. Il a eu, avant de s'y rendre, une conférence de trois heures tête-à-tête avec M"** la comtesse Dubarri ; entrevue qui a donné lieu à une infinité de nouvelles spéculations : c'est la première de cette espèce qu'il ait eue avec la favorite.
« On ne sait plus que penser de la détention du sieur Géniê de Brocheau, en qui le beau-frère de la Comtesse avoit cru reconnoître les qualités propres au ministère des finances, et qu'il avoit voulu porter à la place de oon* tr61e.ur général par la protection de sa belle-sœur. Luimème semble enveloppé dans cette disgrâce, puisqu'il va
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prendre les eaux, quoique ce n'en soit pas la saison. Les gens mystérieux veulent qu'on ait cherche à l'exclure du voyage de Fontainebleau, oii se frappent ordinairement les grands coups de politique, où s'opèrent les révolutions importantes.
« Du reste, tout le monde s'accorde à louer la bonté d'àme de M"'° la Comtesse Dubarri ; la douceur de son caractère est égale à celle de son visage. On revient de plus en plus des impressions défavorables qu'on avoit prises sur son compte d'après les bruits injurieux qu'une cabale puissante et ennemie ne cessoit de répandre et d'accréditer, qu'ont toujours démentis ceux qui avoient connu cette femme aimable, mais qui, en trop petit nombre et trop obscurs, ne pouvoient balancer une rumeur générale. Aujourd'hui que plus de célébrité la met plus en spectacle; qu'éclairés oontmaellement par les yeux de la jalousie et de Fenvie, la moindre action, le moindre mot, le moindre geste de sa part, susceptible de critique, seroit observé, relevé, envenimé^ on ne lui reproche rien, ni dans sa conduite, ni dans ses propos. Apologie d'un grand poids pour ceux qui connoissent la cour et qui répond delà façon la plus victorieuse à toutes, les fables absurdes qu'on a débitées sur son compte. »
Il est certain que la consternation des ennemis de M"* Dubarri, qui depuis sa présentation avoient respecté sa grandeur et démentoient en quelque sorte par leur silence les bruits injurieux et les calomnies ténébreuses répandues jusqu&-là, étoit un grand argument que ses partisans faisoient valoir en sa Êiveur. Mais si elle ne se permettoit aucune méchanceté atroce, opposée à son caractère de modération, elle s'amusoit par de petites épigrammes, par des gentillesses maUgnes,.qui, réjouissant le monarque, n'en portoient que plus sûrement coup. On raconta vers ce temps-là qu'un cuisinier nouveau, choisi
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par son intendant, et qu'elle n'avoit jamais vu, ayant eu occasion Uc s'otVrir à ses regards, lui a\oit déplu souverainement par une malheureuse ressemblance qu'elle crut lui trouver avec le duc de Choiseiil ; ce qui tut un tort irrémissible : elle ordonna que cette figure sinistre ne reparût plus en sa présence. On ajouta que dès le soir elle avoit ri à souper avec son auguste amant, et lui avoit dit : J'ai renvoyé mon Choiseul ; quand renperre^-pous le PÔtre?
Cette épigramme fat rendue dans un autre genre à par un seigneur en possession de ûire toutes les extravagances qui lui passoient par la tête. C'est M. le comte de Lauraguais, On ne sache point qu'il eût eu aucun mécontentement particulier de la favorite; mais soit désir de faire sa cour au ministre, en le vengeant de la saillie de la Comtesse, soit pure envie de rire, il lui donna une mortification difficile à pardonner.
Fatigué des attachements de coeur, dont les suites sont une source d'amertume et de désespoir, et cependant dans la fougue des passions, le comte philosophe, ne pouvant se passer d'une maîtresse, fut tout simplement lever une fille chez la Gourdaa, comme on va lever une pièce d'étoffe chez un marchand. On a parlé de cette femme comme vouée aux plaisirs du public : elle sait la cour; en outre elle est d'une excellente ressource pour les grands seigneurs. Celui-ci ayant fait l'acquisition d'un sujet doué des grâces extérieures de la nature et enrichi de ses dons, la combla de biens et de présents : il lui monta une maison sur le plus grand ton; et, l'ayant ainsi placée au sein de l'opulence,' il la baptisa et la fit appeler M*»* la comtesse du Tonneau, distinction sous laquelle il la produisit dans le monde.
L'allusion étoit trop forte et trop sensible pour ne pas
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attirer la disgrike de la cour au comte, qui, quelque temps après, fïit prudemment voyager en Angleterre. Quant k M"* Gourdan, elle ne paroissoit pas devoir se ressentir du courroux de la Comtesse : elle étoit très*innocentede Fétourderie de M. 4ie Lauraguais* Cependant Tentremetteuse fut exclue de Fontainebleau ; elle et ses semblables reçurent défense d'y paroître. Il va ordinairement beaucoup de courtisans s'établir en ce lieu, pendant le séjour de la cour, pour amuser les seigneurs et autres gens que leurs affaires, leur état ou leurs plaisirs attirent dans cette ville. Cette fois le grand prévôt et les officiers cornmis à la police eurent ordre de ne pas laisser aborder les nombreux essaims de filles de joie qui y accouroient. On leur fit la chasse dans les hôtels garnis, dans les cabarets ; en sorte que les débauches trouvèrent cette privation très grande, et furent obligés de faire des petits voyages à Paris pour satisfaire leurs besoins.
Du reste, M"" Dubarri, soit par humiliation de la caricature sanglante de M. de Lauragitais, soit par une pudeur naturelle, se comporta très modestement pendant tout ce voyage. Elle alTecta de ne se point montrer en public, pas même au spectacle» où elle se mit loin des yeux des courtisans.
On a dit que M'"' Dubarri avoit beaucoup contribué à faire avoir au duc d'Aiguillon l'agrément nécessaire pour succéder au duc de (Ihaulncs dans la place de capitaine-lieutenant des chevau-légers. Ce seigneur ne tarda pas à lui en témoigner sa reconnoissance, et à prouver aux Dubarri en général combien il vouloit leur être attaché. Il fit obtenir au neveu, le vicomte Adolphe, qui étoit officier dans le régiment du roi, une place de cornette surnuméraire dans sa compagnie, à la place du duc dt Pecquigjtj', devenu duc^e Chaulms^ la mort de son père et qui se retira, mécontent de n'avoir pu lui succéder.
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L'année 1770 s'ouvrit par une anecdote qui fit beaucoup d'honneur à la nouvelle maîtresse, et fut extrêmement répandue, à cause de la circonstance des visites du jour de l'an, auxquelles il faut toujours quelque aliment pour soutenir les conversations. Elles roulèrent sur le trait suivant.
Le premier de janvier, M"' Dubarri entra chez le roi, fort gaie, et en lui disant qu'elle venoit lui demander ses étrennes, savoir les loges de Nantes, objet d'environ 40,000 livres de rentes, qu'avoit feu M"" la duchesse de Lauraguais : elle ajouta que c'étoit pour sa bonne amie, M"* la maréchale de Mirepoix. Le roi sourit, et lui répondit : « Madame, je suis fâché de ne pouvoir vous accorder cène grâce, j'ai disposé de l'objet. » La belle Comtesse de faire la boudeuse et de répliquer : « Eh bien, voilà la quatrième faveur que je sollicite, et que vous me refusez; le diable m'emporte si je vous importune désormais I — Cest bouder de bonne heure, repart Sa Majesté. Vous commencez bien mal l'année! — Et vous, bien plus mal, continue la favorite en redoublant d'humeur. — Votre reproche ne me fera pourtant pas changer, dit son auguste amant en la regardant tendrement; il ne fait que me confirmer dans ma résolution : il est beau à vous de montrer autant de chaleur pour votre amie; mais, encore un coup, il n'y a plus rien à faire, ce cadeau est promis, et voulez-vous savoir à qui, madame? C'est à vous; ce sont les étrennes que je vous ai réservées. » Il l'embrasse en même temps. M"* Dubarri n'eut rien de plus pressé que de publier le bienfait du monarque, et le procédé galant et spirituel qui Tavoit accompagné. Les courtisans, de leur côté, exaltèrent un emportement peu respectueux^ mais qui caraaérisoit l'âme ihmcbe, ouverte et généreuse de la Comtesse.
Au reste, comme elle étoit chaude en amitié, elle n'ai-
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moii pas qu'on y manquât, et l'ingratitude étoit un vice qu'elle détestoit. Elle eut occasion vers ce temps-là de le faire connoître envers le duc de Viîleroi. Ce seigneur, qui jusque-là avoit été fort avant dans ses bonnes grâces, tint un propos qu*on rendit officieusement à M"* Ih^rri, et qui lui attira son ressentiment.
Il faut savoir qu'il est très libertin, grand coureur de filles, et peu délicat dans son choix. Il étolt devenu éperdument épris d*une certaine Scphie, femme de chambre de M"* la comtesse Dubarri; il Tavoit séduite, il Tavoit engrossée, et pour la soustraire aux propos, aux reproches et aux réprimandes de sa maîtresse, l'en avoit foît sortir et mise dans ses meubles, où il la tenoit secrètement. Dans le temps de ses amours, quelques courtisans, amis des Choiseul, le plaisantèrent sur ses assiduités auprès de la favorite, le tournèrent en ridicule sur la cour basse et servile qu'il lui faisoit. Il s'en défendit, en leur déclarant que ce n'étoit pas pour elle qu'il y venoit; qu'il en vouloit à une de ses suivantes, à Sophie en un mot. On ne manqua pas de rendre officieusement la conversation à la Comtesse, qui, indignée d'une excuse aussi injurieuse, piquée d'avoir été dupe, le renvoya de chez elle. En vain ce vil adulateur eut-il recours aux supplications les plus humbles pour rentrer en grâce, elle fut inflexible, et se conduisit avec une dignité, une fermeté, qui lui firent honneur. C'est ainsi qu'elle en usoit avec les Choiseul, qui, voyant l'impossibilité de l'expulser de la cour, firent sans doute quelques démarches afin de se rapprocher d'elle, mais indirectement, pour ne pas se compromettre. Ils engagèrent un poète à adresser à la favorite des vers flatteurs, et qui rouloient sur les vœux de la France, pour qu'elle se raccommodât avec le duc-ministre, chef île cette maison, qu'on combloit aussi d'éloges outrés; ce qui Ht présumer qu'ils partoient de cette cour. Ils étoient intitulés :
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Déesse des plaisirs, tendre mère des grâces, pourquoi vcux-tu mêler aux fêtes de Papbos
Les noirs soupçons, les honteuses disgrâces?
Ah! pourquoi méditer la perte d'un liéros? Ulysse est cher à la patrie, Il est l'appui d'Agamctnnon:
Sa politique active et son vaste génie EadMlnent la valeur de la tière llion.
Soumets les Dieux à ton empire; Vénus sur tous les coran règne par sa beauté. Cueille dans un riant délire Les roses de la volupté.
Mais à nos voeux daigne sourire»
Et rends le calme ù Neptune agité!
Ulysse, ce mortel aux i'royens formidable.
Que tu poursuis dans ton courroux, Pour la beauté n'est rulnutable Qu'en soupirant à ses genoux.
Ce raccommodement étoit devenu impossible. Les Ckoisad usèrent d'une autre ruse. Ils apostèrent autour d'elle des courtisans officieux qui l'effirayèrent de l'arrivée de M**, la Dauphine, qui lui firent entendre que, pour éviter des fêtes où elle ^urerolt mal, où cette princesse, tout endoctrinée par son ennemi, lui donneroit peutêtre des mortifications, elle ne feroit pas mal de s'absenter, sous prétexte d'aller aux eaux de Barèges. Elle parut apparemment décidée à suivre cet avis, car le bruit courut qu'elle y alloit. Mais le duc de Richelieu, en fin courtisan, lui conseilla de ne point entreprendre cette route; il lui représenta les dangers de l'absence, et la détermina à soutenir le choc; et le duc ctAiguillan, qui avoit besoin d'elle, la confirma dans cette résolution généreuse.
M"* Dubarri n'eut point lieu de se repentir d'avoir
suivi leurs conseils : les choses se passèrent à merveille; elle eut la satisfaction d'être présentée à Mp* la Dauphine par le roi même lors de l'arrivée de cette princesse au château de la Muette, et elle eut Thonneur de souper à la même table qu'elle. On assura dans le temps que Sa Majesté ayant demandé à M*** la Dauphine comment elle trouvoit la G>mtesse, elle répondit qu'elle trouvoit M** Duharri charmante, adorable; aveu ingénu qu'arrachoit la force de la vérité. Il est certain qu'elle étoit alors la femme la plus remarquable à la cour par sa figure sans apprêt [et par ses grâces naturelles : on pouvoit la dire belle de sa propre beauté; et, par une singularité encore plus merveilleuse, elle étoit la plus décente en public dans son maintien et dans ses propos. C'est sans doute ce qui lui avoit mérité d'abord l'indulgence de M"* la Dauphine. Il se passa au voyage suivant de Gompiigne une anecdote qui prouva combien cette jeune princesse étoit encore éloignée de l'aversion qu'elle a depuis vouée à M!^Duharri, M"* la Dauphine avoit pris beaucoup d'at- ' tachement pour la jeune princesse deChaulties{Pecquigny d-devant). Un jour que le roi lui donnoit un souper au petit château, die pria Sa Majesté d'en mettre cette dame. Le monarque eut cette complaisance, mais amena aussi sa fiivorite; sur quoi M"** la Dauphine s'écria avec tout l'enjouement dont elle est capable, en voyant entrer cette dernière, à laquelle elle ne s'attendoit pas : « Ah ! Sire, je ne vous avois demandé qu'une grâce, et vous m'en accordez deuxl » Malheureusement la favorite, par une jalousie de femme très déplacée et très coupable, ayant depuis critiqué la figure de la première, qu'on exaltoit devant elle, et s'étant permis des plaisanteries très malhonnêtes sur chaque partie de son visage, qu'elle détailloit successivement, a excité l'indignation de la princesse, qui l'a prise dans une haine qu'elle a fait éclater depuis dans toutes les
drconstances, sans ménagement même pour le monarque. On se doute bien que le duc de Choiseul n'a pas peu contribué à la faire naître et à la fomenter. L'antipathie de ce ministre et de la favorite se manifestoit jusque dans les moindres choses. Le premier, protecteur de M"« Clairon, avoit servi l'ambition de cette actrice, qui, désespérée de perdre sa célébrité dans la retraite, avoit regarde comme une occasion favorable de réveiller le public sur son compte les fêtes qui se donnoient à la cour pour le mariage du . Dauphin. Par ses manœuvres, que soutenoit le ministre, qui se mèloit de tout, elle avoit obtenu de jouer dans Athalie et d'enlever le rôle à son ancienne rivale M"* Duménil. Elle fut punie de ce procédé indigne par son peu de succès. M™ Dubarri, sensible à l'humiliation de la vieille Melpomène, obtint qu'elle joucroit dans Sémiramis, une des pièces aussi où cette actrice est le plus sublime, et elle lui fit présent d'une robe magnifique.
Ces pointillcrics n'citoicnt que le prélude du combat à mort qui devoit a\'oir lieu entre le duc de Choiseul et celle dame. Celle-ci commençoit à se mêler insensiblement des grandes affaires. Celle du duc d'Aiguillon fut la première où elle montra son crédit. Ce seigneur intrigant se trouvoit dans une crise très pressante. On avoit déterminé le roi à prendre par lui-^nême connoissance de son procès et à le faire foire par le parlement de Paris, assisté des princes et des pairs. L'espoir qu'il avoit d'abord eu de s'y voir blanchir et d'éteindre, une fois pour toutes, les querelles qu'on lui susdtoit sur son administration despotique l'avoit iiût comparoître avec plaisir devant ce nouveau tribunal : mais quand il vit l'animosité de la compagnie excitée contre lui par son ennemi secret, le duc de Choi' seul; quand il sut qu'on avoit tellement fouillé dans toute sa conduite, qu'on étoit à la veille d'établir des preuves d'accusation graves intentées contre lui, il se regarda
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comme perdu, et ne trouva d'autre ressource que dans M"* Dubarri, qui étoit alors très bien ayec le chancelier. Celui-ci en ayant besoin pour s'ancrer à la cour et consommer le vaste projet qu'il méditoit contre la magistrature entière, pour perdre enfin le duc son bienfaiteur, devenu son ennemi par ses liaisons avec les parlements, se prêta à tout ce qu'elle voulut. Après avoir déterminé le souverain à commencer au mois d'avril avec le plus grand éclat, devant rassemblée la plus auguste, le procès d'un pair, pour laver le pair et la pairie des crimes à lui imputés, au mois de juin suivant, , il fit dire à ce même prince qu'il re> gardoit l'affaire comme instruite, le pair comme justifié, et qu'il ne vouloit plus en entendre parler. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans le détail de ces inconséquences, il suffit d'observer quel crédit devoir avoir alors la favorite pour.à lafacedcs princes, des pairs, de la magistrature, de la France, de l'Europe entière, déterminer le monarque à se contredire aussi honteusement. On ne manqua pas de consigner cet événement dans un vaudeville sur un air du Déserteur. On y faisoit dire au duc d'Aiguillon :
Oublions jusqu'à la trace De mon procès suspendu Avec des lettres de gr&ce^ On ne peut être pendu.
Je triomphe de l'envie, Je jouis iic la faveur; Grâces aux soins d'une amie J*ea suis quitte pour llioiuicur.
Cela occasionna aussi un bon mot de M. le maréchal duc de JBrissac, qui dit que M"» la comtesse Dubarri avoit sauvé la tête de M. le duc d'Aiguillon, mais lui avoit tordu le col.
Geluî-d ne r^arda pas la chose comme telle et se trouva trop heureux d'en sortir ainsi. Il lui âoit d'autant
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plus essentiel de faire finir la persécution à quelque prix que ce fût, qu'il vo3-oit s'avancer la disgrâce des Choiseul et se flattoit d'en tirer parti. II reçut alors une marque de faveur très grande dans une circonstance aussi critique. Le roi ayant fait l'honneur à M"'* Dubarri d'aller souper chez elle à Lucienne pendant le voyage de Marly, ne trouva pas mauvais qu'elle y fît trouver le duc d'Aiguillon, et l'admît à table avec lui.
Il se forma alors une liaison très étroite entre ce seigneur et le chancelier, qui tenoient leurs conférences chez M"'^ Dubarri ; et par des raisons personnelles à chacun d'eux, y méditoieni la ruine des Choiseul. Il y fut convenu que, pour l'accélérer plus promptement, on feroit connoître au roi les liaisons intimes du ministre-duc avec les parlements; on attribueroit à ses intrigues les insurrections nouvelles de ces compagnies, au sujet d'un procès dont le chancelier avoit flatté Sa Majesté de la débarrasser, et qui donaoit au contraire lieu à des troubles plus grands. On toumoit ainsi contre le parti adverse ce qui pouvoit perdre celui-là.
M«* la duchesse de Grammont, qui s'étoit alors par jalousie exilée de la cour, qui vojrageoit, et, sous prétexte d'aller aux eaux, avoit paûé par différentes provinces de la France où il y avoit des parlements, leur fournit matière à une inculpation plus grave et plus odieuse. Us firent entendre au monarque qu'elle avoit eu des conférences avec eux et les avoit excités & la résistance, en leur assurant la protection de son frère. Cette accusation fit un tel effet sur l'esprit dp Sa Majesté que depuis lors elle se refiroidit sensiblement envers lui. Elle ne l'honora pas d'un mot de conversation, quoiqu'elle continuât cependant à travailler avec lui et à l'admettra à ses soupers. Cet état de disgrftce fut bien remarqué par les courtisans et en éloigna beaucoup.
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Comment M"» Dubarri, franche, étourdie, enjouée, foUe, n'eût-elle pas été la dupe de gens qui cherchoient à la capter par tout ce qui pouvoit flatter ses goûts et ses caprices? Le chancelier lui donna pendant le voyage de Gompiègne un dîner qui amusa beaucoup la favorite, et auroit couvert de ridicule le chefsuprême de la justice, s'il en eût été encore susceptible.
La favorite avoit alors un petit nègre, nommé Zamore, qu'elle aimoit beaucoup, avec qui elle jouoit comme avec un petit chien. Cet enfant étoit fort espiègle. Sa maîtresse le menoit partout avec elle. M. de Maupeou voulut faire sa cour à l'une en amusant l'autre; il ne négligeoit aucun des plus petits moyens de plaire. Il fit servir à l'entremets un superbe pâté; ce n'étoit qu'une espèce d'attrape : on n'eut pas mis le couteau dedans, qu'il s'en échappa un essaim de hannetons qui volèrent partout, et principalement sur l'énorme perruque du chancelier. Ce petit jeu fit beaucoup rire Zamore, qui peut-être n'avoit jamais vu ces insectes; il voulut en prendre, et vint en chercher dans ces filets chevelus où ils étoient embarrassés. Le nègre enfin, respectant peu le chef de la magistrature, pour jouir plus à son aise des hannetons, enleva la perruque entière de M. de Maupeou; et M"* Dubarri de rire à gorge déployée, et le chancelier de se prêter de la meilleure grâce du monde à la dérision génâ^ale. Voici ce qu'écrivoît à cette occasion un courtisan pendant le voyage de Gompiègne en 1770. La meilleure feçon de peindre un homme, c'est de rapporter le témoignage de ses contemporains et de ses pairs.
Extrait d'une Lettre de Compiègne (uo août).
« Vous croyez à Paris que le chancelier est fort intrigué du soulèvement général de la magistrature, et descrou-
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pières que lui taillent de toutes ports les divers parlements. Il n'yparoîtpas à rextérieur : il ne s'en réjouit pas moins avec la simplicité et l'innocence d'un enfant. Le bruit général de la cour est que le roi, étant entré ces jours derniers brusquement chez M"* Dubarri, a trouvé cette dame, qui est fort polissonne, jouant i\ colin-maillard avec de jeunes courtisans et, au milieu d'eux tous, le chancelier en simarre faisant le coUn-maillard; ce qui réjouit beaucoup Sa Majesté. »
On peut croire combien les Choiseul et leurs créatures se moquèrent de cette scène indécente; mais M. de Maupeoîi alloit à ses fins. Son parti grossissoit tous les jours. Son génie souple et insinuant lui gagnoit tous ceux que le ministre rival ccartoit par ses hauteurs. C'est ainsi qu'il se concilia totalement le duc de Richelieu, qui cherchait encore à nager entre deux eaux.
Ce maréchal, en partant pour son gouvernement de Guyenne, alla voir le duc de Choiseul^ et dans ses adieux lui témoigna combien il seroit flatté que M™ la duchesse de Grammont, qu'il savoit devoir revenir de ses voyages par ce pays-là, voulût lui faire l'honneur de loger chez lui à Bordeaux. Il Tassura qu'il tâcherait de la bien recevoir, de lui procurer tous les agréments, tous les amusements que méritoit une dame comme die. Le ministre ne dissimula pas son mécontentement : il lui fit entendre qu'il prenoit de pareilles ofires pour un persiflage, qu'il n'ignoroit pas les propos impertinents répandus sur le compte de sa sœur et sur le sien ; qu'il l'en regardoit comme un des principaux auteurs. Sur quoi le maréchal ayant voulu tourner la chose en plaisanterie, le duc courroucé lui déclara qu'il ne la regardoit nullement comme telle, et qu'il lui en savoit si mauvais gré, que ni lui ni les siens ne met* troient les pieds chez lui, et lui tourna le dos.
Ce ministre eut alors une mortification bien capable
d'humilier son caractère altier. Il fut oblige de nommer colonel en second de la légion de Corse un Diibarri, le plus jeune des trois frères, qui du régiment de Bcauce avoît passé dans ce corps. C'était un nouveau coup de poignard pour lui. Il ne pouvoit s'empêcher de voir à quel point croissoit jotimellement la fitveur de son ennemie. Au retour du vojrage de Gompiègne cette année, le roi la mena publiquement à Chantilly, et lui laissa la liberté de nommer les seigneurs et dames qui seroient de cette partie de campagne; et Ton se doute bien que le duc de Choiseul fut le premier omis. C'est dans le sein de cette dame que le souverain versoit les chagrins et les soucis qu'il éprouvoit à cette époque critique. Après la séance despotique qu'il étoit venu tenir au parlement le 3 septembre, séance dont il ne put s'empêcher de remarquer l'effet sinistre par l'efiroi général qu'U vit répandu autour de lui dans Paris, par le silence morne qui accompagna son entrée au palais et sa sortie, au point qu'il n'entendit pas un seul Vive le roi! il fut souper à Lucienne, et cette dame le fit heureusement sortir de la mélancolie où il étoit plongé. Ce talent étoit trop précieux, trop utile, trop séduisant, pour ne pas donner à la £ivorite un empire tout-puissant sur son amant. C'est ce dont on ne pouvoit s'empêcher de trouver une preuve évidente dans la démarche que Sa Majesté vcnoit de &ire au parlement en faveur du duc Aiguillon, Il étoit venu enlever toute la procédure concernant sonafûdre ; ce qui mettoît cette compagnie hors d'état de la suivre, et détruisoit jusqu'au germe du procès. Ce seigneur sentit de quelle importance étoït pour lui une démarche aussi éclatante du monarque : il voulut lui en témoigner sa reconnoissance par un cadeau à sa bienfaitrice, qui fit jaser alors, et que tout Paris fut admirer; c'étoit un superbe visà-vis qu'il lui fit faire. Rien de plus él^ant et de plus magnifique en même temps. Les carrosses de la Dau-
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phine^ envoyés à Vienne, n'en approchoîent pas pour le goût et la délicatesse du travail. On va voir par sa description à quel point de dépravation les mœurs étoient parvenues & la cour, pour oser afficher ainsi aux yeux de toute la France le scandale public des amours du monarque sous une allégorie très peu équivoque. Outre les armoiries des Dubarri, qui formoient le milieu des quatre panneaux principaux sur un fond d'or, couvrant tout l'extérieur de la voiture, avec le fameux cri de guerre : ^o»tei en avant! sur diacun des panneaux de côté Ton voyait répétés d'une part une corbeille garnie d'un lit de roses, sur lequel deux colombes se becquetoient lascivement, de l'autre un cœur transpercé d'une flèche, le tout enrichi de carquois, de flambeaux, de tous les attributs du dieu de Paphos. Ces emblèmes ingénieux ctoicnt surmontés d'une guirlande de fleurs en Burgos, la plus belle chose qu'on pût voir de ses deux yeux. Le reste étoit propordonné. La housse du siège du cocher, les supports des laquais par derrière, les roues, les moyeux, les marchqûeds étoient autant de détails recherchés et finis, qu'on ne pouvoit se lasser de contempler, et qui portoient l'empreinte des grâces de la divinité d'un char aussi voluptueux. Chacun s'écrioit que jamais les arts n'avoient été poussés à un tel degré de perfection. Comme M. le duc d'Aiguillon à la galanterie d'un tel don a ajouté celle d'en laisser ignorer le prix, on ne l'a jamais bien su. Cependant, par des interrogations particulières aux ouvriers, certaines gens ont prétendu calculer que ce vis-à-vis avoit coûté 52,ooo livres. Quoi qu'il en soit, ce seigneur eut le chagrin de voir que M"" Dubarri ne s'en servit point. On a encore varié sur le motif. Les uns ont dit qu'elle n'en avoit pas été contente; d'autres, ce qui est plus vraisemblable, que le roi l'avoit trouvé trop beau, et avoit exige qu'elle n'y montât pas. On dit même que cela avoit occasionné une petite
bouderie entre les amants. Il est certain que le public avoit été scandalisé de ce faste indécent. On fit en conséquence i'épigramme suivante, qui portoit également et sur l'auteur du don et sur celle qui le recevoit :
Pourquoi ce brillant vis-à-vis?
Est-ce le char d'une déesse Ou de quelque jeune princesse ?
S'écrioit un badaud surpris.
Non,... de la foule curieuse Lui répond un caustique; non :
C'est le char de la blanchisseuse De cet infâme d'Aiguillon.
La cabale adverse ne fut pas à coup sûr la dernière à s'élever contre l'insolence d'un tel luxe, mais le duc de Choiseul se contenoit -, il ne crioit pas, il se contentoit de favoriser sous main ceux qui crioient. On étoit d'autant mieux fondé à le faire que la position de la France étoit encore très triste. Le pain étoit fort cher; beaucoup de gens mouroient de faim; et l'on remarquoit avec douleur que le prix d'un semblable équipage auroit nourri pendant plusieurs mois une province entière. Un autre caustique fit courir une pièce intitulée : le Pater; le mécontentement se manifestoit ainsi sous tous les formes. Ce Pater étoit dédié au Roi; on lui disoit :
« Notre père qui êtes à Versailles, votre nom soit glorifié. Votre règne est ébranlé. Votre volonté n'est pas plus exécutée sur la terre que dans le ciel. Rendez-nous notre pain quotidien, que vous nous avez ôté. Pardonnez à vos parlements qui ont soutenu vos intérêts, comme vous pardonnez à vos ministres qui les ont vendus. Ne succombez plus aux tentations de Dubarri. Mais délivrez-nous du diable de chancelier. Ainsi soit-il. »
Enfin, malgré les preuves multipliées de la décadence de leur partiel de l'ascendant étonnant que prenoit l'autre,
les Choiscul avoicnt encore un espoir, qui pou voit être d'autant mieux fondé qu'il étoit question de supplanter la favorite par une beauté nouvelle, très propre à séduire le roi.
Le marquis de Choiseul, fils du feu capitaine de vaisseau, si fameux par sa Vision du cardinal de Bernis, venoit d'épouser une demoiselle Raby, créole de la plus jolie figure du monde, et joignant à ses grâces naturelles tous les talents possibles; qualités dont la réunion en faisoit une des femmes les plus accomplies de la cour : très jeune en outre, fraîche comme Hébc, elle scmbloit devoir produire une grande sensation sur le monarque au moment de sa présentation : cérémonie nécessaire pour être inscrite au rang des femmes de la cour. Les courtisans attendirent avec impatience le jour où cet astre y paroîtroit : tous les yeux furent fixés sur le prince, lorsqu'on lui annonça ce prodige de beauté. Mais on remarqua que Sa Majetc affecta de ne la regarder que légèrement, et autant qu'il le falloit pour ne pas lui montrer un mépris décidé. Cette dernière ressource ayant manqué son effet, on jugea la Comtesse inexpugnable désormais, et tout ploya devant elle. Les femmes, qui jusque-là avoient tâché de ne pas se compromettre en ne faisant point de malhonnêteté caractérisée, mais en ne faisant aussi aucune avance et se tenant dans une réserve prudente, furent trop effrayées de la disgrâce de la comtesse de Grammont pour ne pas se livrer absolument à Tidole dù jour. Cette comtesse de Grammont mime, qui avoit eu Taudace d'attacher le gre^ lot, à Choisy, en disant des impertinences marquées à M"* Duèarri, qui avoit provoqué le courroux du monarque, et gémissoit exilée dans ses terres, ne put soutenir longtemps Téloignement de la cour et le vide de sa solitude. Elle eut la l>assesse de demander à revenir, de faire entremettre M. le duc de Gontaut et M. le duc de NoaUles
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pour solliciter sa grâce auprès de la favorite, et la reçut à condition qu'elle ne paroîtroit point à la cour.
Ce fut surtout à Fontainebleau que M""' la comtesse Dubarri triompha dans toute sa gloire, et humilia le duc de Clioiseid. Le régiment du roi étoit venu camper auprès de cette ville pour être passé en revue par Sa Majesté. Cette cérémonie ne pouvoit se faire sans le ministre de la guerre. M'"" Dubarri y assista, escortée de la duchesse de Valentinois et de la marquise de Montmorency. M. le comte du Châtelet, colonel en second, donna le soir dans sa tente un dîner-souper, dont ces dames furent. M"* Dubarri étoit assise à côté de Sa Majesté et remplaça M"* la Dauphine, qu'on avoit annoncée devoir y être, mais qui n'v assista pas. Ce fut le premier schisme d'éclat qu'elle lit avec la favorite. Le duc de Choiseult outré de rage, prétexta une indisposition pour ne pas se trouver à cette revue et au repas.
Le roi, jusque dans les moindres choses, témoignoit l'intérêt qu'il prenoit à ce qui concernoit sa charmante maîtresse. 11 s'amusa pendant ce vo^'agc du mariage de la première femme de chambre de cette dame. On en a déjà parlé comme ayant été la maîtresse du beau-frère, et abandonnée pour M"* l'Ange de l'aubernier. Elle étoit tombée dans la misère, lorsque M""' Dubarri fut sollicitée de la prendre en la qualité ci-dessus. Lllc avoit gagné tellement les bonnes grâces et la confiance de sa maîtresse, que celle-ci consentit à son hymen avec un nommé Langibeau, à qui elle fit avoir un emploi de 10,000 livres de rentes. Sa Majesté donna pour présent de noces 25, 000 livres et des diamants très beaux. M"' Langibeau a continué ses services auprès de M"* Dubarri ^ et est encore en possession des fonctions les plus secrètes. Quoique ce soit la plus méchante créature possible, elle a pris sur elle un ascendant tel que celle-ci ne peut s'en
défeire; nouvelle preuve de la bonté d'âme de la fevorite.
Toutes ces petites iaveurs partîailières n'âoientque le prélude du crédit important que M"* Dubarri devoit développer dans la révolution qui s'ailoit opérer, et à laquelle le duc d'Aiguillon et le chancelier cheminoient de concert, pour servir séparément leur ambition respective. Tousdeuz employèrent la Comtesse comme la personne la plus propre à déterminer le roi. Ils lui firent entendre qu'il falloir absolument qu'elle secondât leurs vues pour son propre intérêt; qu'elle ne seroit point en sûreté tant que le duc de Ckoi' seul resteroit en place, et que celui-ci ne pourroit sauter qu'autant qu'on le rendroit suspect au roi à raison de ses liaisons avec le parlement; qu'enfin pour mieux le noircir il &lioit noirdr aussi cette compagnie, et la représenter au monarque comme un corps ambitieux, toujours prêt à empiéter, à envahir son autorité, et à usurper les droits du trône; que son expulsion produiroit le premier bien de celle du duc son ennemi, et un second, plus éloigné, mais non moins essentiel, celui de faciliter les impôts, et conséquemment les bienfaits généraux de son auguste amant envers elle. Tant d'avantages, présentés sous un point de vue aussi sensible et aussi séduisant, aliénèrent fortement la favorite de la magistrature. Elle fit passer bientôt dans le cœur du monarque la haine qu'elle avoit conçue pour le parlement, et à laquelle il étoit fortement disposé. Ce fut au point que ce prince foibie, et qui n'avoit point de volonté fixe, prit enfin celle de ne point se relâcher de lu nouvelle loi qu'on lui fit porter par le fameux édit de décembre 1770, enregistré au lit de justice du 3 du même mois.
Mais M. le chancelier et M. le duc d'Aiijriiillon connoissoient bien le caractère pusillanime du monarque, et ne s'en fièrent point à sa fermeté apparente. Ils en profitèrent seulement pour lui faire frapper les coups impor-
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tants qu'ils méditoicnt, pour le faire avancer tellement qu'il lui fût impossible de reculer. M'"* Dubarri leur servit encore merveilleusement en cela. Comme le roi soupoit presque tous les soirs chez elle, ils la prévenoient de ce qu'elle lui devoit dire; ils lui donnoicnt tout prêts les ordres à signer; et quand son amant, la tète écliaulVée des vins exquis qu'elle lui versoit, et le cœur brûle de l'amour qu'il respiroit dans ses bras, sollicitoit ses faveurs dernières et n'avoit plus rien à lui refuser, elle en cxtorquoit les signatures fatales, et rien ne passoit au conseil ; du moins les autres ministres se plaignoient hautement de n'avoir eu aucune connoissance de ces actes violents, exercés contre le parlement de Paris.
C'est ainsi que fut enfin expédiée le 24 décembre la lettre de cachet qui disgràcioit le duc de Choiseul^ lettre déjà signée plusieurs fois dans ces moments d'aimable ivresse, et dont le roi s'ctoit repenti le lendemain. Celle-ci tint, et fut signifiée à onze heures du maun par le duc de la Vrillière au ministre en question, qui n'eut que vingt-quatre heures pour se rendre à Chanteloup. Elle ctoit en ces termes :
« Mon cousin,
« Le mécontentement que me causent vos services me force à vous exiler à Chanteloup, où vous vous rendrez dans vingt-quatre heures. Je vous aurois envoyé beaucoup plus loin, si ce n'étoit resiime particulière que j'ai pour M'"' la duchesse de Choiseul, dont la santé m'est fort intéressante. Prenez garde que votre conduite ne me fasse prendre un autre parti. Sur ce, je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa sainte garde. »
La présence du duc de la Vrillière, qui apporta cet ordre de Sa Majesté au duc de Choiseul, fat encore une
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drconstanoe plus mortifiante pour lui, puisque ce ministre, onde du duc €t Aiguillon, ne pouvoit qu'être intérieurement très satisfit de sa commission. Aussi ne fut-il pas dupe du compliment de condoléance de son confrère, et lui répondit : « Monsieur le duc, je suis persuadé de tout le plaisir que vous avez à m'apporter une pareille nouvelle. »
Le duc de PtosUh, qui étoit à Paris, malade de la goutte, remontée dans la tête, reçut le même jour une lettre de cachet, beaucoup plus courte et plus méprisante.' Elle portoit :
« Je n'ai plus besoin de vos services, et je vous exile à Praslin, où vous vous rendrez dans vingt-quatre heures. »
Ces ministres une fois partis de la cour, l'affaire du pariement ne fut pas longue, et le 22 janvier toute la compagnie fut exilée.
On se doute bien que ces événements ne se passèrent pas sans exciter beaucoup de murmures, de plaintes, de gémissements, mais surtout des épigrammes, des chansons, des pasquinades. Voici ce qu'il y eut déplus remarquable. Il y eut d'abord un couplet de chanson, qui dans sa brièveté peignoit énergiquement la conduite, la nullité du roi et lui ôtoit pour jamais le surnom précieux qu'il auroit dû être jaloux de conserver, s'il l'eût jamais bien mérité :
Le Bien-Aimé de l'almanach N'est pas le Bicn-Aiinù Je France; Il fait tout ab hoc et ab hac, Le Bieo-Aimë de ralmtoich; II met tout dans le même sac, Lt la justice et la tinance.
Le Ken-Aimé de l'almantch N*ctt pu le biea^Umé de Fiance.
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Un autre vaudeville couroit, qui, tout inÛme et abominable qu'il soit, mérite d'être conscr\'é comme un monument de l'histoire et du mépris dans lequel étoit déjà tombé le chef suprême de la magistrature. On verra qu'il fut composé dans le temps de la concurrence des deux partis, et lorsqu'on croyoit que le chancelier succomberoit sous les efforts du parlement, soutenu par le duc de ChoiseuL
Le roi, dans wa coaieil dernier.
Dit à monsieur le chancelier :
« Chui&cul Ait briller ma couronDc
De le Baltique à PArehipei;
C'est là l'emploi que je lui donne.
Vou», prenez soin de mon b....l. »
Le dMoctUer lui répondit :
Sîre, que vous avez d'esprit!
D'un pauvre diable qui chancelle Vous affBrmisaei le cràlit.
Que ne puis-je, en TOtre ruelle, Ratrermir aussi votre v. . .!
La dernière pièce étoit une caricature plus plaisante
et relative à l'arrêté du parlement du 10 décembre, où cette compagnie disoit au roi que les magistrats lui oirroicnt unanimement le sacrifice de leurs biens, de leur
liberté, de leur tête, etc.
On y rcpréscntoit le roi, entouré de M. le chancelier, de M. le contrôleur général et de M""" la Comtesse Dubarri. Le premier président apportoit aux pieds du roi un petit panier chargé des têtes, des bourses et des V... des membres de la compagnie. Le chancelier se jctoit sur les tètes, le contrôleur générai sur les bourses, et la favorite sur les v...
On ne sait si elle a jamais eu la connoissance de cette charge, mais elle est de caractère à en rire. £lie l'eût
d'autant mieux fait alors qu'elle se trouvoit débarrassée de son ennemi.
Au reste, celui-ci soutint la catastrophe avec assez de fermeté, elle fut même une espèce de triomphe pour lui ; quoiqu'il lui fût enjoint de ne recevoir personne pendant son séjour à Paris, une foule immense de gens de toute espèce se fît écrire à sa porte; et le duc de Chartres, ami particulier de l'exilé, força toutes les barrières, et fut se jeter dans ses bras, en Tarrosant de ses larmes.
Le lendemain, jour de son départ, ceux qui n'avoient pu voir M. cU Choiseul furent se mettre sur sa route, et le chemin se trouva bordé à son passage d'une multitude de carrosses en forme d'une double haie.
Il paroîtque le motif puissant que Ton mit en œuvre pour déterminer le roi à renvoyer un homme qu'il n'aimoit pas, mais auquel il étoit habitué, qu'il croignolt et qu'il regardoit comme nécessaire dans la conjoncture critique où il se trouvoit entre l'Angleterre et l'Espagne, ce fut l'accusation intentée contre ce ministre, qu'il cherchoit sourdement à exciter la guerre, malgré les mouvements apparents qu'il se donnoit pour entrer dans les vues de son maître, devenu plus pacifique que jamais.
Après l'avoir ainsi noirci auprès de Sa Majesté, on voulut réprimer les regrets que le public, toujours aveugle dans sa haine comme dans sa faveur, scmbloit accorder à l'exilé. Peu de jours après son renvoi, on affecta de faire publier un arrêt du conseil concernant le commerce des grains, rendu le 23 décembre. Il ne faisoit que renouveler les dispositions des divers arrêts du parlement sur cet objet, arrêts si souvents cassés, et dont ce règlement prouvoit la sagesse et la nécessité. Celui-ci, absolument inutile dans ce moment-là par l'impossibilité de faire sortir des grains, lorsque dans tous les marchés ils étoient au delà du taux fixé pour arrêter Texportation, et sur-
tout lorsque la rareté de la denrée la rendoit trop chère en France pour qu'on songeât à l'envoyer ailleurs, fit présumer aux politiques les moins fins que son objet vâitable étoit de jeter sur le duc de Chùiseul tout Todieux des accaparements, des monopoles et des disettes com^ binées.
M"* la Comtesse Dubarri ne pouvoit qu'te au comble de la joie de se voir débarrassée sans retour du seul homme qu'elle eût à craindre; mais il ne suffisoit pas d'éloigner son ennemi, il fdloit encore mettre ses créatures dans le ministère.
M. le duc ttAiguillon lui fit entendre qu'elle ne pouvoit y avoir un serviteur plus dévoué que lui. En conséquence, elle l'avoit fait nommer au département de la marine : il s'en étoit même emparé d^ mais des têtes plus froides l'engagèrent à s'en désister. Mieux conseillé, il comprit que ce n'étoit pas le moment d'entrer en place; que, traduit sur la scène par de nouveaux mânoires, dans la fermentation où les États de Qretagne finissants étoient contre lui, et vu les pleurs qu'on sembloit donner généralement aux Chùiseul, il falloit rester encore derrière le rideau et attendre que l'impéritie de celui qu'on élèverott à ce ministère fit bientôt désirer au public un changement. L'abbé Terrai, fin sournois, mais personnage obscur, sans naissance, sans appui, sans consistance, qui étoit obligé de tirer toutes ses ressources de son propre fond, se fit donner l'intérim, comme toujours prêt à quitter la place lorsqu'on le jugeroit à propos. Son vrai dessein éù>it de la garder; et de même qu'il croyoit bien gérfer les finances, quoiqu'il n'eût jamais connu cette par^ de, il s'imagina que son génie ne l'abandonneroit pas davantage dans le département nouveau dont il se chai^ geoît. Son espoir étoit de trouver quelque circonstance favorable pour garder celui-ci et se débarrasser de l'autre.
extrêmement périUeui, et qui l'alloit devenir de plus en plus. Le duc étAiguiUoH, qui rusoit de son côté, le regarda cctmme un custodînos excellent, que son ignorance dans la marine et son défout d'entour lui foumiroient occasion d'expulser quand il voudroit.
Quant au département de la guerre, il avoit été donné à M. le comte de Mut» militaire instruit^ mais austère et dévot. Son refus de fléchir le genou devant l'idole fut un motif d^exdusion. Le prince de Cattdé intriguoit de son côté, et M** Dubarri ne put s'empêcher de concourir à la nomination du marquis de Montejmard, l'homme que Son Altesse crut le plus convenable pour remplir les vues qu'elle avoit, et que ce n'est pas ici le lieu de détailler. Les affiûres étrangères restèrent sans chef ; et ce fut une autre ressource que se ménageoit le duc d'Aiguillon.
Tout ce qui étoit attache aux Choiseul se ressentoitde leur disgrâce. Le baron de Breteuil avoit été annoncé ambassadeur de Sa Majesté à Vienne : ce seigneur avoit déjà fait partir ses équipages et se disposoit à remplir sa mission; mais ayant reçu invitation du duc de la Vrilïih'c de passer chez M"* la Comtesse Dubarri, elle lui déclara que sa destination étoit changée. En effet, ce négociateur, le plus habile que nous ayons après M. de Vergennes, fut obligé d'aller enfouir ses talents à la cour de Naples. Gomme il étoit créature du ministre-duc, qu'il étoit de sa nomination, on craignoit qu'il n'intriguât auprès de l'impératrice-reine et n'engageât cette souveraine à écrire fortement en faveur de l'exilé. Il étoit essentiel au parti d'avoir là un homme à sa dévotion, fût-il très inepte, et c'est ce qui y fit envoyer le prince Louis. C'est sans doute à cette faute capitale en politique que sont dus les grands malheurs de la Pologne. Les intérêts de l'État et de nos alliés furent ainsi sacrifiés à un intérêt particulier, à line cabale obscure, qui, en nous foisant perdre
notre considération au dehors, bouleversoit tout l'intérieur du royaume.
Pour y mieux travailler, et afin de consommer sans retour la ruine de la magistrature, M. le chancelier, qui dirigeoit alors toutes les démarches de la favorite, lui fit fiiire une acquisition qui donna lieu à tourner cette dernière en ridicule, et dont l'objet secret étoit vraiment atroce.
Parmi les tableaux du cabinet de M. le comte de Thiers, amateur distingué, qui avoit une très belle collection en ce genre, on distinguoit un portrait en pied de Charles I'^^ roi d'Angleterre, original de Wan-Dick. C'est le seul qu'on fit excepter de Tacquisition qui en fut faite pour le compte de l'impératrice des Russies. On le retint pour la favorite, qui le fit payer 24,000 livres. On fut surpris du choix; on lui reprocha de préférer ce morceau à quantité d'autres qui auroient dû mieux lui convenir : elle répondit que c'étoit un portrait de famille qu'elle retiroit, parce qu'en effet les Dubarri se prétendent parents des Stuarts, à raison de leur extraction étrangère; mais ce n'étoit qu'un prâexte. U a passé pour constant parmi les courtisans les plus initiés aux mystères de U cour qu'à l'instigation de M. de Maupeou elle Tavoit fait placer dans son appartement auprès de celui du roi, et que toutes les fois que Sa Majesté, revenant à son caractère de bonté naturelle, sembloit fatiguée de sa colère et se tourner vers la clémence, elle lui représentoit l'exemple de l'infortuné monarque. Elle lui faisoit entendre que peut-être ses parlements se scroient-ils portés à un attentat de cette espèce, si M. le chancelier ne lui avoit fait entrevoir leurs complots insensés et criminels, et ne les avoit arrêtés avant qu'ils fussent formés au degré de noirceur et de scélératesse auquel ils auroient pu parvenir. Quelque absurde, quelque abominable que fût l'imputa-
tion, elle renflammoit le prince pour le moment, et c'est du pied de ce tableau que partoient les foudres qui alloient frapper la magistrature et la pulvériser jusqu'aux extrémités les plus reculées du royaume.
Aussi la favorite ne fut-elle pas épargnée dans les satires qui coururent à l'occasion de tant d'événements sinistres. Voici ce qu'on disoit d'elle dans les fameuses Chancelièi-es, strophe i3 de la première ode, cii l'on apostrophe les deux auteurs de la révolution, le duc d' Ai' guillon et le chancelier :
RéonitMf votre ▼engeance Qmtre de communs ennemis, Monetres, fixez votre puissance Sur la raine de Thémle :
Par les mains d'une misérable, Menez un crêpe impénétrable Sur les jeux du meilleur des rois :
ProuTex-lui que son rang suprCme Se rédttlroit eu diedème S*il n^anéantissoit les lofs.
Outre cette mauvaise strophe, on fit sur M'"" Dubarri une chanson directe, sur l'air des Trembleurs. On y passe en revue ses partisans; M. le duc de RicheHeu, M. le comte <it^ ^/.s*;-, M. le comte <ie Mailkbois, le duc d'Aumoni , le prince de Condé y figurent parmi les hommes. On n'oublie pas les femmes : M"' de Valent inois, M"* de l'Hôpital, la maréchale de Mirepoix. Il est fâcheux que cette satire, aussi plate que méchante, ne se ressente en rien des vaudevilles piquants de la vieille cour. On en va juger :
Eût-on pensé qu'une clique, Se moquant de la critiquei Sût d'une fille publique Faire un nouveau potentat? Eût-on cru que sans vergogne Louis, à cette carogne Abandonnant la besogne, Laisseroit perdre PÉcat ?
Par elle on devient ministre ;
C'est sous son ororc sinistre Que d'A iguillon tient regitire Des élus et des proscrits.
Le public indigné crie; IMais du roi l'àmc avilie, Fière de son infimie, Est insensible aux mépris.
Tous mes laquais Pavaient eue,
Loi^ue, traînant dans la rue.
Vingt sols offerts à sa vue La déterminaient d'abord.
Qooi que Louis ait su (aire, La cour, à ses vœux contraire.
Moins lâche qu'à l'ordinaire.
Pour la fuir est bien d'accord.
J'en excepte les espèces Qui pensent que leurs bassesses Leur vaudront quelques caresses Des commis et des valets :
Obfets de notre risée, Que cette troupe effrontée Pour le moins Soit régalée Ici de queiquea couplets.
Commençons par le plus digne.
Le public nous le désigne.
Bissy, cet honneur insigne, Ne peut regarder que toi :
Ton esprit faux et maussade, •Toujours triste, toujours fade, T*eût valu quelque ambassade, S*il ennuyoit moins le roi.
Vil athlète de la brigue, Vil sectateur de l'intrigue, De la cour que tu fatigue.
Retire-toi donc enfin :
Ne vois-tu pas qu'on se moque, Et que ton aspect baroque, N'ntTre plus rien qui aechdque^ Richelieu, fuis enân.
Peu délicat sur l'honnête, Plat courtisan, flatteur béte, Sans caractère et sans tête, IfAiimotti, voilà ton portrait
Oigitized
De ta petite existence Content Jusqu'i l'insolence,
Tu crois que sans indulgence On doit te trouver parfait.
Qa*a»'to fait de ta iirudence?
Condc, dans cette occurrence, De ton nom, cher à la F rancc, Tu Tiens de ternir l*éclat :
Abandonne la partlej Efface l'ignominie, Viens défendre ta patrie; Rends uo héros à l'État
MattteMs sut être infime,
Et dans le fond de son âme Avoit otirdi une trame Pour perdre son ennemi ; Du même crime coupable.
Voici que Broglie l'accable Et le déclare incapable :
Cela ptfott Inouï.
DesearSf Laval, et tant d'autres.
Qui vous croyez des a}i(')tres, A d'autres yeux que les nôtres Vous ne scmblez que des fous.
Ailes, que rien ne vous gine ; N'appréhender pas la haine; Vous ne valez pas la peine Que Pon s'occupe de vous.
Pourvu que Choiseut deiale, La ifnllifiie cabale, IMt que le roi, sans scandale, Peut vivre avec Dubarri; Que le del choisit l'impure.
Pour montrer à la nature Qu'il n'est vile créature Otmt n ne tire parti.
Groit>on qu'épai^ant les femmes Je laisse ces bonnes dames, S'applaudissent dans leurs âmes S'imaginer qu'on les craint ?
Tant qu'elles furent jolies.
On toléra leurs folies; Depuis qu'elles sont momies, Oh 1 personne ne les plaint.
Des restes de la vcrole, Vatentinois resta toile.
Et cette insipide idole A la Dubarri se donne :
Prés d'une jeune princesse.
Pour module de sagesse, I^e roi mît cette comtesse.
Le beau choix qu'il a fait li!
La mattresee de SoiMse \
Comme une femme de mise.
Dans les cabinets admiae.
Croit faire dei envieux ; Aujourd'hui, mûnc un province, On trouve cet honneur mince ; Duiarri fait voir au prince Les aveugles, les boiteux.
TVilMOitf «oit jouer un rôle, Et si <|uelqii'utt la oontrâle,
D'avance elle se console Par l'espoir d'un grand crédit :
Le roi s'en rit sans scrupule La pauvre vieille crédule Ne voit pas qu'au ridicule Se bornera son projet
Mirepoix, plus avisée.
Laissant aux sots la Aimée, Et ilu solide occupée, Se fait donner de l'argent :
Depuis longtemps pour commode De la maîtresse à la mode On acheta la pagode»
Qui M vendit chèrement.
Pour dédommager M"* Dubarri de ces couplets ia- £toieSf le ministre de la guerre ne tarda pas à lui donner une preuve de son attachement, en &isant nommer par le ROI le chevalier Dubarri, troisième frère de cette famille, de colonel en second de la légion de Corse qu'il était, colonel-lieutenant du rcgiment de la REINE, cavalerie. Afin de parvenir à cet arrangement, on fit le pré*
I. La comtesse de rHô/itat
décesseur, M. de Toumi, maréchal de camp, quoique ce ne iùt pas son rang.
Sa Majesté n'eut pas le même égard à la recommandation forte de la £ivorite envers M. de Roquelaure, évêque de Senlis, qu'elle vouloit faire pourvoir de la feuille des bénéfices à la place de l'évêque d'Orléans, qui venoit d'être disgracié comme créature des Choiseul. Ce beau prélat, homme de cour et fin courtisan, plaisoit infiniment i la Comtesse; mais Sa Majesté étoit tiraillée entre quatre factions. M. Bertin, le ministre et le confident intime de Sa Majesté, proposoit le sieur Bertin, son frère, évêque de Vannes; le duc de la Vrillière, son parent Phéîypeaux, archevêque de Bourges; et le chancelier, l'archevêque d'Arles ou l'évêque de Luçon. Elle prit le parti, pour ne mécontenter personne, de choisir le grand aumônier, dont l'âge avancé pouvoit laisser à tous les contendants l'espoir de voir incessanmient la place encore vacante. Ces petits événements contribuent merveilleusement à établir le caractère du monarque, foible même lorsqu'il semble avoir une résolution à lui.
Mais si la Comtesse ne put procurer la feuille des bénéfices à son favori, elle fut plus accréditée pour confé> rer le département de secrétaire d'État de la marine au sieur Bourgeois de Bqynes, le bras droit alors du chancelier, et l'homme absolument nécessaire pour opérer le grand œuvre de l'érection de son nouveau tribunal qu'il vouloit substituer au parlement, et qui eut lieu en effet le x3 avril dans un lit de justice à jamais mémorable. On ne peut mieux estimer l'inBuence qu'eut la Comtesse en cette occasion, ou celle qu'elle crut avoir, que par le mot qu'elle dit à M. le duc de Niuemois, un des pairs protestants. Ayant rencontré ce seigneur, elle l'arrêta, et, après lui avoir fait des reproches sur sa conduite en cette circonstance, elle lui ajouta : « Monsieur k duc, il fout
espérer que tous vous départirez de votre opposition ; car, vous l'avez entendu, le roi a dit qu'il ne changeroit jamais. — Oui, madame; mais il vous regardoit, » repartit le duc de Nipemois en se tirant ainsi, par une réponse galante et spirituelle, d'une interpellation délicate et embarrassante.
Un quatrain, qu'on renouvela et qu'on appliqua à M"" Dubarri, constata mieux encore comment on lui attribuoit les malheurs de la France. Il disolt :
France, quel est doBC ton destin
D'être soumise à la femelle ?
Ton salut vint d'une pucelle.
Tu périras par le catin.
On ne sait si cette épigramme sanglante lui parvint; mais elle en tint peu de compte. Elle voulut montrer d'une fiiçon éclatante combien elle étoit jalouse de côntribuer, en ce qui la concemoit, à la formation du nouveau parlement; et pour témoigner à M. Joly de Fleury, procureur général du nouveau tribunal, le seul qui ait eu le courage lâche de survivre à sa compagnie entière, sa satisfaction, elle fit à M"* de Fleury, sa femme, un présent de cent mille francs en diamants. Au fond, on se douté bien que tout cela lui étoit suggéré.
Son beau-frère, le comte Jean, étoit l'ftme de ses opérations, quoiqu'il allât très rarement à la cour. Il résidoit à Paris; il avoit quantité de jeunes gens à ses ordres, qui alloient et venoient sans cesse, et portoient ses diverses instructions, non à sa bell&^ur même, mais à sa sœur M'>* Dubarri, qui, au moyen de son esprit supérieur, avoit acquis beaucoup de oédit sur celui de la Comtesse, et qui ne la quittoit point. L'intelligence étoit telle entre ces trois personnes, que tout ce que devoit faire ou dire la maîtresse du monarque étoit prescrit la veille ou la sur-
veille par le comte, ou huit jours d'avance, suivant les tempSf les lieux et les circonstances.
En outre, ces mêmes émissaires, qui étoient des Jeunes gens bien éduqués, bien instruits, parcouroient continuellement les extrémités du royaume, et faisoient des voyages dans les cours étrangères, sans qu'on sût l'objet de tous ces mouvements. On a présumé que M. Dubarri, qui a toujours affecté de s'attacher à la politique, d'étudier les intérêts des princes et d'être au fait de ce qu'on appelle les affaires étrangères, géroit ce ministère vacant, sans aucun titre, et mettoit Sa Majesté en état de les conduire par elle-même, comme elle le faisoit depuis la disgrâce de M. de Choisciil avec beaucoup de distinction. D'autres ont présumé, plus vraisemblablement, qu'il n'étoit qu'en sous-ordre, et travailloit ainsi pour le duc if Aiguillon, ne pouvant se llatter de parvenir au ministère. L'événement ne tarda pas à justitier ces dernières conjectures. Au mois de juin, ce duc, dont un an auparavant on avoit commencé le procès, qui étoit encore entaché par un arrêt du parlement, entra au conseil, et fut nomme ministre du département vacant.
Le crédit de la Comtesse étoit monté à tel point, que les princes, qui avoient manifesté leur résistance aux nouvelles opérations répandues dans tous les papiers publics, ne dédaignèrent pas d'entrer en négociation avec elle. Comme ils étoient éloignés de la cour et avoient défense d'y paroîtrc, ils mirent en avant iM"" la princesse de Conti, qui porta la parole pour eux. Son Altesse la prit par son intérêt propre : elle lui représenta quel sort alTrcux la menaçoit, si elle venoit à perdre le roi; que les princes, les pairs, toute la magistrature et le plus grand nombre des citoyens l'auroient en exécration; qu'elle ne trouveroit aucun asile, et que peut-être cprouveroit-elle la catastrophe la plus sinistre; qu'au contraire, en songeant
sérieusement à réparer le mal qu'elle avoit causé, trompée par les apparences du bien présenté, elle se concilieroit tous ceux qui auroient été ses ennemis les plus cruels, et auroit la gloire d'avoir rétabli la paix et l'ordre dans le royaume.
Ce discours éloquent d'une princesse ctoit bien propre à porter la cons iction dans l'esprit de M"" Dubarri, et h lui donner des frayeurs salutaires: mais les gens Intéressés à retarder ou à empêcher le rétablissement des choses la rassurèrent bientôt, et lui firent sentir qu'il n'y avoit aucune sûreté à se fier aux conseils d'une ennemie.
Outre que la favorite n'avoit ni assez de nerf ni assez d'intelligence pour conduire par elle-même un rcnoucmcnt aussi délicat, elle ne pouvoit douter combien elle déplaisoit à M"" la Dauphine, à qui l'on avoit rendu ses mauvaises plaisanteries sur sa figure; qu'entre femmes de pareilles injures ne se pardonnent Jamais : qu'ainsi il n'y avoit de sa part aucun espoir solide de faire sa paix de ce côté-là ; que le roi étoit son seul refuge, et qu'elle devoit travailler de son mieux à le tenir éloigné de sa famille. Elle y avoit déjà contribué à l'occasion des bals qu'avoit donnés l'hiver, chez elle. M""' la Dauphine. Sa Majesté, qui auroit fort désiré y voir sa maîtresse, témoigna sa surprise à sa petite bru d'un tel oubli. Elle lui répondit que, sachant que Mesdames ne s'y trouveroient pas, au cas où M"'* Dubarri y viendroit, elle avoit préféré d'avoir ses tantes; en sorte que Sa Majesté s'abstint désormais de paroître à ses assemblées, et que les courtisans remarquèrent combien elle se refroidissait à l'égard de la princesse.
M. le Dauphin, naturellement sec et austère, ne poavoit que s'aftecter vivement en faveur de son auguste épouse, et ne manquoit aucune occasion de mortifier la favorite. C'est ce qu'il fit pendant un voyage de Bellevue,
OÙ elle étoit avec le roi. Il arriva brasquement pour dîner et sans être attendu; ce qui obligea cette dame de se déplacer à table. Elle prétexta quelque incommodité, se tint toute la journée dans son appartement, et bouda.
Pour contre-balancer ce parti, on conseilla à la favorite de chercher à se concilier le comte et M*"* la comtesse de Provence. L'époux, plus liant, sembloit moins difficile à assouplir, et la jeune princesse passoit pour avoir des dispositions à la tracasserie, que ce genre d'intrigue lui auroit merveilleusement donné lieu de développer. Mais cela ne fut pas aussi loin qu'on l'auroit imaginé.
Les pasquinades continuoient cependant. Il en courut une alors, où la favorite n'étoit que pour un mot, mais tout à fidt humiliant. Elle embrassoit les événements du jour, et portoit sur le mot rqjraUmmt.
Le mot Royalement jadi* étoit louange.
Tout ce que l'on faisoit Uen ta>it Onmm am roi.
On disoit : Comme un dieu, comme un roi, comme un Wlgt, Mais aujourd'hui ce mot est d'un tout autre aloi : Juger royalement, c'est dira : t(y voir goutte. Et n'écouter jnmais qu'un gueux de chancelier; Payer royalement, c'en faire banqueroute; FTnv rcyaUmeitt, c^est êtra pwuàer.
Ce mot la réveilla sur les espérances étrangères dont l'avoient leurrée le chancelier et le duc d'Aiguillon pour parvenir à leur but. Ils avoient osé la flatter d'épouser le roi. Ils lui avoient enflammé l'imagination par l'exemple du mariage de conscience, aujourd'hui reconnu par tous les historiens, entre Louis XIV ci M°' de Maintenon. Ils lui avoient fait entendre que les circonstances lui étoient de toute façon infiniment plus favorables : 1° en ce qu'elle ne devoit pas douter combien clic avoit plus d'ascendant sur le monarque, dont l'ivresse augmentoit chaque Jour ; 2° en ce que ce prince-ci étoit plus foible que son prédécesseur, plus aisé à subjuguer; 3° en ce qu'on ne feroit que
lO
suivre aujourd'hui un exemple déjà tracé par un grand roi, mais qu'il falloit pour cela écarter les obstacles d'une part en détruisant le parlement, dont l'austérité et la rigueur pourroient contrecarrer le projet, et les mettre en état d'y concourir, l'un en devenant maître de la magistrature, l'autre étant à portée de négocier puissamment et directement par la manutention des affaires étrangères. On crut alors que cette considération n'étoit pas entrée pour peu dans l'élévation de ce dernier.
Il passa pour constant qu'on avoit entamé effectivement une négociation à Rome pour la dissolution du mariage de cette Dame avec le comte Guillaume. On y représentoit que, peu au fait des règles canoniques, elle n'avoit su que depuis la célébration de son hymen qu'il fût défendu d'épouser le frère d'un homme avec qui l'on a vécu; qu'elle étoit obligée d'avouer qu'elle avoit eu des foiblesses pour un frère de son mari; qu'heureusement prévenue à temps de la sorte d'inceste qu'elle alloit commettre, sa conscience ne lui avoit pas permis d'habiter avec son nouvel époux; qu'ainsi le crime n'étoit point encore commis, et que Sa Sainteté étoit à même de la relever d'une alliance aussi scandaleuse.
On conçoit qu'une affaire de cette espèce ne pouvoit se terminer promptement; et c'étoit tout ce que demandoient les personnages sollicitants, qui avoient leurs raisons pour bercer la favorite, aussi longtemps qu'ils pourroient, d'un espoir dont ils connoissoient la chimère.
En attendant que son ambition fût satisfaite à cet égard, on fit entendre à M°" Dubarri qu'il falloit contrebalancer les satires qu'on lançoit contre elle par les éloges qu'elle se feroit prodiguer d'ailleurs ; qu'elle feroit bien d'accueillir les muses et les arts, dispensateurs de la renommée.
Le sieur Doyen, un de nos peintres d'histoire les plus
fameux aujourd'hui, ne tarda pas à se ressentir de l'influence bienfaisante de celte Minerve. Elle l'envoya chercher; clic lui témoigna son envie d'avoir un tableau de sa composition; mais elle lui déclara qu'elle ne le vouloit pas dans le genre de dévotion. L'artiste lui répondit qu'il étoit à ses ordres; qu'il ne faisoit pas toujours des corps de saints. Elle le laissa maître du choix, et il lui proposa pour sujet le trait, qu'il prétend historique, de cette Thessaliennc, que les ignorants accusoicnt de magie, et qui, ayant paru devant l'empereur pour répondre sur l'imputation de ce crime, décida la question par sa figure : c'étoit la plus belle créature qu'œil humain pût envisager. La favorite sentit toute la finesse de ce madrigal pittoresque. Elle adopta avec joie un sujet aussi galant; et le sieur Doyen, d'ailleurs polisson, ordurier, quohbetier, se fit si bien venir d'elle, qu'elle le présenta au roi. Sa Majesté l'accueillit avec une bonté extrême; ce qui enhardit le peintre, assez, familier de son naturel, « Sire, lui dit-il, je sens combien le bonheur d'approcher de votre personne royale m'élève les idées, me donne de sublime dans l'imagination; il me seroit fort avantageux de jouir souvent d'une inspiration semblable. » Le monarque comprit ce que cela vouloit dire; il lui accorda ses entrées dans les petits appartements, où il est admis dès qu'il se présente, et a depuis souvent eu le bonheur de voir M""" Dubarri au lit.
Elle chcrchoit aussi à se concilier l'attachement des gens au service des maisons royales et à leur témoigner son humanité. Dans un voyage qu'elle fit à Choisy, les jardiniers ayant fait entendre au roi, qui se plaignoit du mauvais état de ses fleurs et de ses serres chaudes, qu'il leur étoit impossible d'avoir des ouvriers, parce qu'euxmêmes ne pouvaient les payer, ne touchant rien depuis longtemps, elle tira de sa poche de quoi les satisfaire et
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tranchoit de la souveraine aux yeux de son auguste amant.
Mais l'affection que la Omtesse s'acquérait de quelques particuliers ne la dédommageoit pas de ramertume qu'elle ressentoit en lisant le Ga^etier cuirassé, qui commençoit à paroître. Cette rapsodie décousue, pleine d'erreurs, de faussetés, de grossièretés et de saillies, avoit d'abord été attribuée à M. le comte de Lauraguais. On seroit tenté de croire qu'il y a bien quelque chose de lui ; mais elle semble appartenir aujourd'hui absolument au sieur Morande, ci-devant escroc à Paris, et qui ne l'est pas moins devenu à Londres, puisqu'il passe pour constant qu'il avoit eu mille guinccs du manuscrit de ce libelle, marché de dupe, que n'eussent pas fait les libraires de notre capitale. Quoi qu'il en soit, M'"* Duharri y étoit on ne peut plus maltraitée. Comme ce livre est encore fort rare, on va en extraire les endroits remarquables.
Page i6. « Après avoir parlé de la façon la plus criminelle du roi, et d'une carte qu'il avoit trouvée, on prétend qu'elle y étoit menacée d'ctrc mise h l'hôpital. »
Page 19. On craint fort que le retour des jésuites ne soit prochain, M"* Diibarri tenant pour les non-conformistes, dont quelques esprits méchants l'accusent d'avoir les inclinations. »
On veut que cette absurdité, bien loin de lâcher M"' Diibarri, l'ait beaucoup fait rire.
Page 23. « En parlant d'une promotion des chevaliers des ordres du roi, l'auteur ajoute : Le père Auge, picpus, père de M"* la Comtesse Dubarri, sera chevalier-commandeur. »
Page -ib. (c II est ordonne de tirer quatre hommes par compagnie de toutes les troupes de France, pour faire un corps de janissaires, dont le comte Dubarri sera le premier aga. Ce corps sera destiné à porter les ordres de Sa Majesté dans toutes les provinces du royaume, à
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escorter les muets quand ils seront chargés d'expéditions secrètes, et (si le cas le requiert) à signifier eux-même^ à coups de baïonnettes, ceux dont ils seront porteurs. »
Page 3o. « Les filles de Paris ont pr^enté tant de placets À M** Dubarri contre le lieutenant de police, qu'il lui est défendu de mettre le pied dans aucun b....l. »
Et en note :
« Il y a beaucoup de filles qui Ont Técu dans la plus intime fomiliarité avec la Comtesse, qui leur a £edt accorder toutes les grâces qu'elle auroit voulu obtenir autrefois. »
Dans une autre :
« Le lieutenant de police de Paris est inspecteur de toutes les vestales, matrones et courtières des maisons de santé de son district, qui s'étendoit, il y a quatre ans, jusque sur le comte et la Comtesse Dubarri, »
Page 34. « M"* la Comtesse Dubarri vient d'instituer un nouvel ordre, qui s'appellera de Sainte-Nicole* Les conditions pour les femmes seront très rigoureuses : il foudre avoir vécu avec dix personnes (au moins), et prouver qu'on a été trois fois en quarantaine, pour être admise. Les hommes seront dispensés de faire des preuves, par la Comtesse, qui se réserve la grande maîtrise. Les marques de l'ordre seront tm concombre brodé sur la poitrifte, avec deux excroissances bien marquées. Quoique M"" Dubarri assure qu'elle ne nommera chevaliers que ceux qui ont l'honneur d'être bien avec elle, on croit que cet ordre sera plus nombreux que celui de Saint-Louis. »
Page 43. « Le père Ange, picpus, vient d'être nommé par le roi coadjuteur de l'archevêché de Paris; sa fille y a ajouté la feuille des bénéfices. »
Dans une note, on ajoute :
« On assure que la Comtesse Dubarri est fille de ce moine et d'une servante de campagne (sa oiisinière) qui
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la mit au monde dans un petit prieuré de la Bric, où cette chère production monacale a été élevée jusqu'à l'âge de dix ans. Ce fut h cet âge qu'une courtière ambulante ravit à ce saint homme le fruit de ses exercices pour l'entraîner dans le centre du libertinage, où toute la France l'a vue plongée si longtemps. Son début fut dans la sphère la plus modeste, et a été sujet à d'étranges révolutions pendant plus de quinze ans. On l'a vue d'abord courir à pied sous les lanternes de Paris... de là aller au Palais-Royal, qui est le séminaire de tant de marquises... De là, elle a eu de petits meubles et un amant commode, qui a commencé à l'éclairer par ses conseils... De là elle s'est associée au comte Dubarri pour donner à jouer au vingt-un, présenter les placets à la police et attirer du monde chez lui. De là elle a eu cent mille livres de dettes et un carrosse à crédit, qui a commencé à lui donner de l'importance dans le monde. De là elle a été liée avec M"" de Saint-D..., qui lui a amené le Bel, valet de chambre atlidé d'un très grand prince, avec qui elle a fait un voyage à Versailles pendant la finit... De là, enfin, elle est sortie cotntesse, a été présentée, logée au ehdteau, d'où elle a chassé une princesse, deux ministres, et tous les honnêtes gens qu'elle a pu trouver. »
Page 47. « On a débité que M'"' la marquise de
Langk et autres ont eu l'honneur d'être présentées le
jour de l'Ascension par M"* Gourdan, à qui M"' Dubarri a fait accorder le tabouret. »
Page 53. « L'attachement du r.. pour M"" Dubarri lui est venu des elTorts prodigieux qu'elle lui fait faire, au moyen d'un baptême ambré dont elle se parfume intérieurement tous les jours. On ajoute qu'elle joint à cela un secret dont on ne se sert pas encore en bonne compagnie. »
Page 54. « Les soupers des petits appartements sont
plus voluptueux que jamais. La Comtesse Dubarri a substitué aux froides cpigrammes et au cérémonial guindé de la marquise de P.... la gaieté franche et les plaisirs bruyants de la Courtille. »
Page Gi. « Le roi commençant à faire un calendrier, M*' Dubarri lui a choisi pour substituts le comte de L... et le jeune marquis de Chabril... dont elle avoit éprouve les talents avant son élévation, ainsi que le marquis s'en est accusé lui-même. »
Et dans une note :
a Le marquis de Chabrillant apprenant, à Montélimart, où il étoit exilé, l'élévation de M"* la Comtesse Dubarri, s'écria en présence de vingt officiers de son régiment : « Quelle heureuse ch.... p.... j'ai eue! » On lui demande pourquoi... C'est que c'est elle qui me l'a donnée, €t qu'elle m'en dédommagera sûrement. »
Page 85. « L'Académie françoîse a proposé extraordinaîranent un prix pour celui qui prouvera le plus clairement que M. le chancelier est un honnête homme, et M** Duharri une femme de bien. »
Page 95. « On a chargé l'historiographe du portier des Chartreux de donner dans le même style l'histoire de MP^ Duharri, sous le titre de Mémoires propres à scandaliser le public* »
La YÎe de M"* Dubarri, ainsi que celle de tous les gens en place, étoit devenue une alternative de peine et de plaisir. Elle en eut un très grand à la Muette, où elle eût l'honneur de souper avec le roi et toute la. famille royale au retour du voyage de Compiègne. Elle eut la satisfaction de voir, le public assister à ce triomphe et de jouir de la bonne humeur qu'affectèrent tous les augustes convives.
Mais elle en goûta une bien plus vive peu de jours après, lorsqu'elle reçut Sa Majesté dans son nouveau pa-
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▼iUon de Ludenne, où elle lui donna une fôie» qui oon- «sta en un concert, un feu d'artifioe et une parade. Le monarque fut enchanté de ce bfttiment, construit avec une vivacité digne d'un ouvrage de feerîe. Le sieur Doux, l'architecte, avoit déployé dans ce petit paradis les diverses ressources du gàûe de son art, et toutes les grâces dont il est susceptible. On trouva qu'il avoit réalisé oes palaia enchantés décrits par les poètes et par les romanciera.
On admira surtout la rapidité sans eiempk avec laquelle il avoit élevé ce petit chef-d'œuvre en «ne seule saison; et, poor le récompenser de son zèle, M*^ Dubarri lui fit avoir la place de commissaire du roi, inspeaeur des salines de Franche-Comté : ce qui devait lui valoir au moins 8,000 livres de rentes.
Enfin la fevorite eut un triomphe encore plua étendu et plus duraUe, en se voyant exposée au Salon, qui eut lieu en 1771, et voyant la peinture et la sculpture se disputer à l'envi l'honneur de la reproduire aux yeux de la nation. Voici comme on en parloit dans les Lettre» smr le Salon. On annonçoit d'abord ainsi le portrait :
« J'espère, monûeur, vous rendre compte la première fi>is du portrait en pied de M"* la Comtesse Duharri, Le public le désire avec -grande impadence. En attendant, il considère le cadre déji placé. C'est un cheM'œuvre de sculpture et de dorure, dont on admire à la fois la richesse et l'élégance. Le haut est ombragé d'un feuillage très délicatement feit, au milieu duquel se trouvent deux Amours, dont l'un bande son arc, et l'antre, qui ressort en avant, tient une couronne suspendue, et semble attendre la déesse qui doit s'y placer. An bas, et comme à ses pieds, sont deux colombes qui se becquètent de la feçon la plus voluptueuse. Tous les entours promettent quelque chose de très galant : les grâces du portrait s'assortiront à merveille avec eux, oîi plutôt 1^ éclipseront sans doute.
« On se consoloit, monsieur, de voir la mère des Amours manqucc par M. Vanloo, dans l'espoir que son confrère nous la rcproduiroit sous une iorme plus séduisante et plus vraie que celle de la Venus de la fable. Vous concevez aisément que je veux parler du portrait en pied de M"* la Comtesse Dtibarri par M. Drouais. Ses talents brillants pour ce genre de travail, la double esquisse de cette beauté qu'il nous avoit donnée avec succès, il y a deux ans, les secours que son imagination pouvoit emprunter de l'allégorie, tout nous promcttoit un chefd'œuvre ravissant. Il a paru enfin, monsieur, et comme les merveilles trop annoncées, trop prônées d'avance, il n'a pas répondu à notre attente. La copie s'est trouvée fort inférieure à l'original. Tout Paris ne s'empresse pas moins d'accourir le considérer. Il faut vous en doQner une idée, et je vais le détailler.
« M"* la Comtesse Dubarri est peinte en muse; elle est assise, elle est gazée en partie d'une draperie légère et transparente, qui se retrousse au-dessous du mamelon gauche, laisse les jambes découvertes jusqu'aux genoux, et marque le nu dans tout le reste du corps. De la main droite elle tient une harpe et une couronne de fleurs; de la gauche elle en porte plusieurs autres. Le devant de la scène est parsemé de livres, de pinceaux et des divers attributs des arts. Le fond représente une belle architecture; et le tableau en général est riche d'ornements : mais on y remarque une foule de défauts. Le premier, et le plus essentiel sans doute, c'est que le portrait n'est pas ressemblant. C'est un visage en carré long, mal coilïé, et qui n'a rien des grâces et du jeu de la physionomie de M"" Dubarri. En outre l'auteur, h raison de la muse qu'elle représente, a voulu donner à la figure les grandes proportions de l'antique; en sorte que celle-ci, debout, auroit six pieds et demi de haut. Cette taille colossale.
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qui peut imprimer plus de noblesse et d'imposant à un être fantastique, ne va point à une femme, dont l'habitude du corps doit être agréable et dont le principal caractère est un air de \olupté répandu sur l'ensemble de la personne. Au contraire, c'est ici un personnage roidi et sans souplesse, une virtuose pédanicsque qui, malgré l'appareil galant de son vêtement et la séduction de son attitude dans sa façon d'être assise, repousse plus qu'elle n'attire et détruit d'une part le charme qu'elle produit de l'autre. En un mot, la grande maladresse du peintre, c'est d'avoir choisi une allégorie peu assortie à la beauté qu'il vûuloit rendre. Il n'a pas moins échoué dans cette partie, et pour figurer la protectrice des arts, à la musique près, il les fait fouler aux pieds par cette muse, emblème louche et dont le sens naturel est l'inverse de l'idée du poète.
« Depuis que j'écris ceci, monsieur, M"* la Comtesse Dubarri est venue au Salon, et, soit mécontentement de sa part ou qu'elle soit instruite de celui du public contre le peintre, soit ^ard pour les clameurs des dévots, qui youdroîent ne voir une femme que voilée depuis les pieds jusqu'à la tête, elle a &tt ôter son portrait, et il ne paroîtra plus. »
En parlant du buste, Técrivain dit :
« Le cœur qu'une telle figure (celle du sienr Quesnajr, médecin, chef de la secte des économistes) avoit resserré, se dilate, monsieur, à la vue du buste de M** la Comtesse Dubarri par M. Pajon. Le sculpteur l'emporte de beaucoup sur le peintre. Il n'est personne qui ne trouve dans cette tête toute l'él^ance, tout le voluptueux échappé au pinceau de M. Drouais. Mais û celui-ci avoit eu le défaut de vouloir rendre BI~ Dubarri colossale, l'autre a celui de l'avoir soustraite aux proportions naturelles.
La tête est trop petite et annonceroit une jeune personne encore & son adolescence. »
On ne sait si c'est par reconnoissance de la distraction que lui procuroient les arts, qu'elle parut les couvrir d'une protection éclatante, ou par un goût qui lui survint pour eux, mais elle commença à s'immiscer de tout ce qui concemoit cette partie. Elle déclara qu'elle s'intéresseroit à la reconstruction de la salle de la Comédie- Françoise, dont il étoit alors fortement question. Elle daigna entrer dans tous les détails des divers projets, en sorte que les gentilshommes de la chambre ne furent qu'en sous-ordre sous elle. Elle commanda à divers artistes distingués des ouvrages pour son pavillon; et mécontente, comme on l'a vu, de son dernier portrait en pied, Mt par Drouais, elle voulut que le sieur Grettsfe se chargeât de travailler sur le même sujet.
Ces distractions particulières ne détoumoient pohit M"* Dubarri des principaux objets de sa politique ou du moins de celle qu'on lui avoit suggérée. On la leurroit toujours de l'espoir de parvenir au trône; mais avant il folloit faire le premier pas de dissoudre son ipariage. C'est pour l'entretenir dans cette agréable chimère que M. le duc d'Aiguillon, dit-on, et le chancelier engagèrent M* Linguet à traiter la question dans un mémoire fort singulier, suivi d'une consultation encore plus singulière ; du moins ce n'est qu'à un pareil motif qu'on a attribué cet écrit, dont on va juger par le résumé suivant :
« Simon Sommer, charpentier à Landau, s'est marié, au mois de mai 1761, à Élisabeth Ultine, fîlie du village d'Obersbach. Ce malheureux, quoique âgé de vingtdeux ans seulement et d'une figure agréable, fut six mois à éprouver des refus de la part de sa moitié, jeune et jolie, avant de jouir de ses droits. A peine eut-elle consenti à devenir la fenmie de son mari, qu'elle parut vou-
loir être celle de tout le monde. Au bout de trois ans d'une vie scandaleuse, elle s'attacha à un sergent du régiment de Lokman, Suisse, avec qui elle a déserté. Tous deux se sont retirés en Prusse. On est en état de prouver qu'ils y ont contracté un mariage en forme... Sommer n'a conservé du sien qu'un enfant; il n'a que trente et un ans; il est bien constitué, il est vigoureux : que doit-il faire ? Sera-t-il réduit à maudire le reste de sa vie les présents de la nature , ou cherchera-t-il dans le libertinage des ressources que permet la politique, mais que la religion défend ? En un mot, placé entre le crime et le désespoir, comment se dérobera-t-il à cette cruelle alternative? »
Le consultant cite ensuite des États où le divorce est permis; il s'appuie des différents passages de l'Écriture qui sont favorables à sa demande; il réfute, il commente, il interprète ceux qui lui sont contraires. Il a recours aux Pères de l'Église, d'où il tire aussi des autorités; il prétend que des conciles mêmes on peut inférer des inductions lumineuses sur cette question, et il trouve des décisions de quelques-uns absolument concluantes pour lui. Il continue par établir que le divorce n'est contraire ni à la loi des juifs ni à celle du christianisme; qu'il ne choque ni l'Ancien ni le Nouveau Testament; que la primitive Église n'a jamais balancé à permettre la dissolution des mauvais mariages sur cet objet; que, jusqu'au x* siècle, la même façon de penser s'est perpétuée chez tous les législateurs catholiques. Il finit par les raisons qui doivent autoriser le divorce, la meilleure manière de le supprimer étant de le permettre.
Tel est l'extrait du mémoire du prétendu charpentier, qui n'est qu'une analyse lui-même du Cri de l'honmte homme, ouvrage publié environ deux ans et demi avant, et composé par le premier magistrat d'une ville de province du second ordre qui, obligé de se séparer de sa
femme i cause de ses débordements, fit beaucoup de recherches sur cette matière et en fit part au public dans
le temps.
Le sieur Linguet, dans sa consultation, discute d'à- bord si le divorce peut être légitimement permis, et il regarde l'opinion de l'indissolubilité des mariages seulement comme un article de discipline qui peut être changé OU modifié par l'Église. Il décide qu'elle pourroit faire revivre aujourd'hui les règlements sur le mariage qui ont été en vigueur dans les premiers siècles, et que la puis^ sancc laïque qui promulgueroit des lois d'après ces principes le feroit en toute sûreté de conscience.
Il demande ensuite à qui Simon Sommer doit s'adresser pour obtenir la permission de se remarier du vivant de sa femme. C'est au pape, à qui il exposera dans une requête sa situation et ses besoins. C'est devant Sa Sainteté que se sont pourvus en pareils cas ceux qui y étoient presque tous à la vérité des princes; mais la qualité d'homme et la singularité de la position du charpen* tier de Landau toucheront le Saint-Père, à ce qu'espère l'orateur, et, s'il obtient une bulle, il se retirera par de* vers le roi pour en obtenir la ratification; et cette dérogation particulière pourroit peut-être par la suite devenir une loi générale^ quand un examen réfléchi en aura bien fait connoître tous les avantages.
Les soupçons du public sur ce mémoire en faveur du charpentier de Landau qui demandoit ainsi à être autorisé au divorce, et à pouvoir se remarier, étoient assez raisonnablement fondes : i» en ce qu'on ne voyoit aucune procédure commencée, aucun tribunal devant qui fût portée cette affaire; 2° en ce qu'il n'étoit guère vraisemblable qu'un artisan élevât une question de cette importance; 3» en ce qu'on savoit que trois grands personnages de la cour étoient dans le cas de solliciter cette grâce; 4** enfin
en ce que l'avocat étant un homme attaché à eux, on présumoit plus vraisemblablement que c'étoit une de ces causes fictives, comme on en trouve dans les juriscon- • suites, proposées sous des noms simulés.
On croyoit donc que la cause, ainsi exposée devant le Saint-Père, et décidée affirmativement, sans contredit, il en résulteroit une loi politique, dont on ne tarderoit pas à se prévaloir : M"^ la comtesse Dubarri, pour se faire séparer du comtt Duharri, divorce annoncé depuis longtemps; M"* la. marquise de Langeac, qui n'a jamais consommé son mariage avec le marquis de Langeac; et le comte de Ia. Marche, dans le même cas vis-à-vis de M!?* la comtesse. Mais ce n'étoit point une chose prête à se &ire; et pettt<-être les ministres en question n^ songèrent-ils jamais sérieusement. Ils gagnoient seulement du temps, et s'ancroient le mieux qu'ils pouvoient
Le chancelier en recueillit toujours à compte une récompense très flatteuse des soins prétendus qu'il se donnoit de son côté, afin de parvenir au but de la fiivorite : elle fit avoir un régiment au fils de ce chef suprême de la jusdce, président à mortier du parlement détruit, et que M. de Maupeou n'eut garde de mettre dans la nouvelle magistrature. En vain M. de Montefmard représenta-t-il avec fermeté au roi que la promotion subite de ce feu robin au grade de colonel étoit contre toutes les règles, contre toutes les lois fondamentales de la discipline militaire; ces observations n'eurent d'autre fruit que de barbouiller à la cour le secrétaire d'État, et de préparer de loin sa disgrâce.
L'abbé Terrai, dont on annonçoit alors le renvoi, en semblant se prêter à la même chimère, prenoit une tour^ nure pltis efficace pour se raffermir. Décidé à dévoter toutes les mortifications qu'on voudroit lui donner, à se prêter à toutes les vexations et augmentations d'impôts
qu'on voudroit faire, il rcndoit encore de sa place, à ce qu'on assura, un pot-de-vin de 5o,ooo livres par an à la favorite, qui voulut bien ainsi lui continuer l'honneur de sa protection à empêcher sa disgrâce. Il étoit si soumis, si dévoué aux ordres de cette dame, que les bons qu'elle donnoit tenoient Ueu au contrôleur général des Bons du roi, et qu'il les recevoit comme tels. On en a vu plusieurs, datés de Choisy et de Trianon, où la Comtesse ordonnoit au sieur Bcaujoti, banquier de la cour, de payer telle somme dont il lui scroit tenu compte par les ministres des tinances : et comme M"" Dubarri, principalement alors, étoit mue en tout par son beau-frère, celuici puisoit au trésor royal, ainsi que dans sa bourse. C'est ce qui donna lieu à ce dernier de faire aux eaux de Spa la ligure considérable qu'il y fit, et de subvenir à ses énormes pertes au jeu. Malgré cela, il n'y éprouva pas les agréments qu'il comptoit y avoir. On trouva son argent très bon; mais on ne le voyoit qu'à la banque. En vain avoit-il mené avec lui M"* de Murât, sa maîtresse, et plusieurs autres jolies femmes; en vain avoit-il monté sa maison sur le plus grand ton; en vain accabloit-il le monde de prévenances, aucun François ne lui rendit visite, excepté le sieur le Clerc, fils du premier commis du trésor royal. Il fut obligé de se renfermer avec ses catins, et n'en devint pas plus modeste. On en peut juger par le bon mot suivant, très ingénieux, mais très insolent. Un jour qu'il tenoit la banque, et que veillant de fort près à n'être point dupe, comme c'est l'usage dans les lieux publics, oîiil se glisse beaucoup de fripons, il parut témoigner quelque défiance à M""' l'électrice douairière de Saxe, venue aux eaux, et qui se trouvoit au nombre des joueurs, cette princesse en témoigna sa surprise. « Mille pardons, madame, s'écria le comte; mes soupçons ne peuvent porter sur vous^ vous autres souverains, vous ne trichez
que pour des couronnes. » Il est vrai que ce mot lui fut rendu peu après par un autre bien piquant. Il perdoit beaucoup, et s'obstinoit à suivre pour carte une dame toujours funeste : « Voilà une catin qui me coûte bien de l'argent ! » s'écria-t-il en jurant. « Nous en connoissons une, répliqua quelqu'un, qui nous coûte bien plus cher! »
Ce qui paroissoit fort extraordinaire, c'est que, malgré l'argent que dépensoit M"« Dubarri, et la facilité qu'elle trouvoit chez le contrôleur général d'en avoir, elle ne plaçât rien ; elle ne fit aucune acquisition, elle n'acheta aucune terre : car le château de Lucienne ne donnoit rien d'utile, n'étoitmême qu'un boudoir pour une grande dame comme elle. Aussi parla-t-on alors de faire acquérir au roi le papillon du Roi du sieur Bourct, pour en faire présent à sa maîtresse. Ce bruit, qui avoit couru déjà du temps de M"* de Pompadour, se rcnouveloit : il fut fortifié par la visite de ce lieu que M°* Dubarri avoit faite, par un voyage qu'y fit depuis Sa Majesté et par la réponse du Dauphin, qu'on attribua à la crainte qu'avoit ce prince que le projet ne se réalisât. Son auguste père, en parcourant avec son fils ce magnifique lieu, lui demanda ce qu'il en pensoit, s'il ne le trouvoit pas beau : « Que trop beau, » répondit le prince, mais bas, et marmottant sa phrase entre ses dents.
Nous ne pouvons mieux finir ces anecdotes au commencement de 1772, où nous écrivons ceci, que par le récit de celles recueillies sur la fête donnée par M"* la comtesse de Valentinois à M"' la comtesse de Provence. Cette princesse du moins étoit censée en être l'objet. M°" de Valentinois, sa dame d'honneur, avoit cru devoir lui témoigner sa joie de la voir heureusement sortie de la petite vérole, que son auguste maîtresse avoit eue à Fontainebleau. Elle avoit fait préparer des spectacles à Passy, où elle a une superbe maison; et au retour du voyage
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elle demanda à M"** la comtesse de Proifence la permission de Vy recevoir. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans la description des différentes parties de la fête, de rendre compte du couplet en Thonneur du chancelier, qui scandalisa tout le public et rendit l'auteur, Fabbé de Verae^ nou, la fable des courtisans et Texécration des patriotes, alors très enflammés sur cet objet.
Mais il faut savoir queM*^ la comtesse de Valentinois est, depuis le commencement de la faveur de M*"" Dubarri, une de ses complaisantes; qu'elle eut la maladresse de l'inviter à cette fête, de lui faire des politesses, de lui témoigner des attentions si marquées, que ce partage ne put que paroître très malhonnête et très indécent à M*"* la comtesse de Prwence, Aussi cette princesse affccta-t-elle de ne lui faire aucun remerciement. La dame d'honneur, piquée à son tour du silence de sa maîtresse, en lui rendant ses devoirs, lui demanda comment elle a\ oit trouvé la fête qu'elle avoit eu l'honneur de lui donner. La prin« cesse lui répliqua avec étonnement : « Une fête à m(^, madame IJe sais que vous en avez donné une dont j'ai pris ma part; mais je ne vous en ai point témoigné de recon* noissance, parce que j'ai cru qu'elle étoit pour M"" Du» barri y ou pour M. le chancelier. »
Cette gaucherie fit évanouir tout l'espoir qu'avoit celleci d'établir un schisme dans la maison royale, et de s'y former un parti. Toute la £eunille se réunit contre elle, et dut lui faire craindre l'avenir le plus funeste à la mort du roi.
PARTIE
1^ jf^'^^^^ A mort de Z.0//J5- AT terminant dé-
sormais le brillant destin de M°" la Comtesse Dubarri, qu'on peut regarder aujourd hui comme morte pour le public, c'est le momem de finir le détail des anecdotes de sa vie jusqu'à cette époque fatale.
Toute la famille royale détestoit, comme on a dit, cette favorite ; mais, par respect pour le roi, n'osant l'insulter directement, elle saisissoit toutes les occasions de faire tomber son humeur et son indignation sur les femmes de la cour et les ministres qui lui sembloient le plus dévoués. On a vu comment M"' de Valentitiois avoit essuyé à cet égard un propos mortifiant de M™* la comtesse de Provence, Madame Sophie, peu après, malmena plus fortement le duc de La pyillière,
qui avoit crii se mettre à l'abri du ressentiinent de cette princesse en se couvrant du crédit et de la protection de M*** Dubarri, Voici comment les courtisans racontoient cette anecdote.
M"* la marquise de Mesmes, dame pour accompagner Mesdames, avoit engagé Madame Sofhic à solliciter pour son fils une place dans la maison de M. le comte d'Artois, qu'on parloit déjà de former. Cette princesse s'étoit adressée directement au roi, et Sa Majesté avoit donné son bon. M. le duc de La Vriilière, qui dans son département a la maison du roi et les maisons de la famille royale, trouva mauvais que cette grâce eût été obtenue sans sa participation. Il fut en faire ses plaintes à M"* Dubarri, et lui démontra les inconvénients très grands qu'il y avoit à ce que Sa Majesté accordât des places à son insu. La Comtesse trouva ses raisons excellentes, et porta les doléances du ministre au pied du trône. Elle fît de vifs reproches à son auguste amant sur le peu d'égard qu'il avoit pour un serviteur fidèle, qui depuis quarantehuit ans ctoit à son service et gémissoit de perdre sa confiance au moment où il en étoit le plus di^nc. Elle lui représenta que cette conduite seroit capable de dégoûter les ministres, de ralentir au moins leur zèle, et pouvoit être préjudiciable à ses intérêts et à ceux de l'État, par les surprises continuelles que sa bonté pourroit laisser faire à sa religion. Sa Majesté, pénétrée des raisonnements solides et persuasifs de sa maîtresse, avoit cependant peine à manquer de parole. On convint que le duc de La Vrillih'c prcndroit cela surlui en n'expédiant pas pour le jeune homme le brevet qui devoit sortir de ses bureaux. Madame Sophie, instruite de toute cette manœuvre, manda le ministre. Elle alVccta d'ignorer ce qui s'étoit passé dans les conversations particulières dont on vient de parier et prit seulement occasion du retard qu'éprou-
Toit Texpédition du brevet de M. de Mesmes pour reprocher au duc de La Vrillière le trafic scandaleux qui se faisolt chez lui des diverses grâces dépendantes de son ministère. M*^ de Langeac ne fîit point épargnée, et la réprimande devint si forte que les courtisans remarquèrent Tair blême et tremblant du duc, sortant de l'appartement de la princesse. Il se rendit tout de suite chez sa protectrice pour y décharger son cœur. Le coup étoit déjà porté ; la scène avoit eu lieu après dîner. M. de La Vrillière avoit mangé copieusement, à son ordinaire. Il en résulta une indigestion violente, dont tout le respect qu'il devoit au lieu et à la maîtresse ne put l'empêcher de manifester les effets. Il resta sans connoissance, et il fallut l'emporter dans l'état le plus dégoûtant. Il en fut très malade, et, pour surcroît de douleur, il fedlut expédier le brevet.
Le roi consoloit M"« Dubarri par les choses qui pou-
voient flatter la vanité et le luxe de cette favorite. Depuis longtemps, il étoit question d'une toilette d'or qu'elle faisoit faire. Bien des gens révoquoîent en doute la nouvelle, regardant une pareille acquisition comme trop chère, puisque M""" la Dauphine même n'auroit pas une telle magnificence et que la reine ne l'avoit jamais eue. On fut alors maître de s'assurer de la chose, et d'aller voir les diverses pièces de cette toilette chez le sieur Roet tiers, graveur ciseleur du roi. Il courut en outre le bruit qu'on travailioit à une vaisselle plate, d'or, pour la Comtesse. Enfin Sa Majesté lui permit de se faire un bouquet de diamants si considérable qu'il devoit pouvoir se convertir, à sa volonté, en parure complète. On dit que ce bijou coûtcroit cent mille ccus.
Sa Majesté étoit tellement enivrée d'amour pour cette beauté, qu'elle ne conservoit plus aucune des bienséances . extérieures, dont elle s'étoit toujours montrée si jalouse.
Elle permit de représenter à Choisy devant elle une parade dans le genre le plus grivois, tel que l'aimoit M"» Duharri. On choisit la Vérité dans le pin, opéra-comique du sieur Collé, si ordurier, que plusieurs dames de la cour, invitées à la fete, qui ne le connoissoîent pas, en furent extrêmement décontenancées ; et ces femmes pudibondes ne contribuèrent pas le moins au divertissement de la Comtesse. Ce qui prouve l'asservissement du roi, autorisant le tout par sa présence, c'est qu'il n'y sembloit pas prendre un grand plaisir. On le présumoit par toutes les niaiseries auxquelles la favorite avoit recours pour le distraire, et le monarque ne rougissoit pas de se donner ainsi indécemment en spectacle. Pour mieux juger de rimpression que cette fête fit dans le public, consultons encore le journal manuscrit, souvent cité et détaillé sur ces objets; il donne la relation suivante :
« a6 décembre 1771... Tous ceux qui ont été à Choisy la semaine dernière attestent combien la pièce de la Vérité dans le vin ctoit grivoise et a fait rire M"* Dubarri ; Sa Majesté n'a pas paru s'en amuser beaucoup. Cette dame se iivroit cependant à tout ce qui pouvoit égayer le roi et cherchoit à le délasser des occupations du trône en le faisant jouer avec son petit chien. Le souper a été fort agréable aussi. Le sieur V Arrivée et sa femme ont chanté tout le repas des chansons sur le même ton de la comédie. Le roi étoit à la table à ressorts avec douze convives, dont trois dames seulement, M"* la Comtesse Dubarri, M"* la maréchale de Mirepoix et M"" la marquise de Montmorencj-. M'"* Dubarri a continué à s'occuper de tout ce qui devoit amuser Sa Majesté. Elle ctoit entre le roi et M. le duc de Duras. Ce seigneur, très excellent convive, a paru d'une folie charmante, et, quoique un des ducs protestants, de la plus grande intimité avec cette dame. On n'admet pas communément les profanes à ces
petits soupers; cependant, par extraordinaire, il y en a eu ce jour-là qui ont rapporté les détails les plus intéressants. On ajoute que le vin y couloit à grands flots et que tout contribuoit à rendre la fcte charmante; que M"*Z)iibarri y montroit ce désir de plaire qui prête des charmes aux ionmes les moins séduisantes et jette un nouveau lustre sur la beauté... »
Alais plus la faveur de M"" Dubarri croissoit auprès du monarque, plus la haine de la maison royale augmentoit contre elle. Il &ut avouer aussi qu'elle y donnoit lieu quelquefois. Par exemple, elle se permit dans ce tempslà des plaisanteries sur Timpuissance du dauphin, qu'on rapporta à ce prince. Il ne crut pas devoir tolérer l'injure; on voulut dans le temps qu'il se fût transporté chez elle et lui eût lait sentir d'une foçon très vive qu'il ne lui appartenoit pas de s'^yer sur son compte. C'est vraisemblablement aussi ce qui provoqua le mot du même prince sur le compte du vicomte Dubarri, pour lequel sa tante soUicitoit la place de premier écuyer, qui étoit toujours vacante. « Qu'il ne s'approche pas de moi, dit. M. le dauphin; je lui donnerois de ma botte sur la joue. ^> Il faut savoir, pour l'intelligence de ceci, que les fonctions du prenûer écuyer sont de débotter le roi quand il revient de la chasse ou d'ailleurs, et conséquemment M. le dauphin, qui n'a que la même maison de Sa Majesté.
Vraisemblablement, c'est ce qui empêcha le roi d'accorder cette grâce à la favorite ; car M. le chancelier, qui la soUicitoit pour le comte de Maupeou, son fils, n'étoit pas en état de balancer les prétentions du rival. Les ennemis du chef de la magistrature profitèrent de cette concurrence pour le brouiller a\cc sa cousine; et les ministres, qui, n'avant plus besoin de lui puisque sa besogne étoit faite, vouloient en avoir l'utilité sans en supporter l'odieux, se rangèrent du côté de celle-ci. C'est ce qui
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ouvrit matière à de nouvelles intrigues, que nous développerons par la suite. Nous revenons à la place de premier dcuyer, que M"" Dubarri, malgré tout son crédit, ne put obtenir à son neveu ; et nous observerons qu'il faut d'autant mieux rapporter aux propos du dauphin, cités ci-dessus, la douleur qu'elle ressentit de ne pouvoir réussir, que la réponse de Sa Majesté justifie nos conjectures. « Il faut prendre garde, dit-elle ; M. le dauphin seroit homme à le faire comme il le dit. » Au reste, le roi se tira de cette perplexité comme il avoit coutume de feire : il ne donna la place à personne.
Dans le même temps, il fut question d'ôter celle d'intendant général des bâtiments à M. de Marigiiy, pour la conférer au comte Dubarri (Jean). Heureusement pour le titulaire, son beau-père lui donna l'éveil des menées qu'on faisoit contre lui, et par sa présence il dissipa les complots de ceux qui vouloient le supplanter.
L'année 1772 s'ouvrit d'une façon glorieuse pour M"* la Comtesse Dubarri. Le sort de M. le duc de Choiseul, qui étoit resté jusqu'alors suspendu pour les récompenses pécuniaires que Sa Majesté lui donneroit, fut décidé en sa faveur d'une façon magnifique ; et l'on en fit honneur à la générosité de la favorite. On la célébra dans la pièce suivante :
VERS
A tUMMB LA OOKTBSSB DOBAMU, QUI A WtOAÀOtk SLlMÉItt «101 ffflmOM MDK H. LB DOC DB CHOniOL.
Chacun doutoit^ en vous voyant si b«Ue, Si TOUS éties ou femme ou déiti.
Mais c'est trop sûr : votre rare bonté N'est pas TeSort d'une simple mortelle.
Quoi qv'eit fadit écrit en certain lieu Un roi-prophète en sa sainte démence.
Quoi qu'un poète en ait dit, la vengeance N*est que d'os homme, et le pardon d*tta dieu.
Digjtized by GopgljC
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Ces louantes étoient peu de chose auprès des murmures qu'ezdtoient les bruits de la toilette et la yatsselle d'or qu'on feisoit pour cette dame. On voulut les arrêter en répandant celui qu'elles ne seroient pas toutes d'or; en disant ensuite qu'il n'étoit pas question de ce travail, en refusant enfin de le montrer aux curieux qui se présentoient en foule chez le sieur Roettiers pour voir l'une et l'autre. Biais on avoit eu l'imprudence d'en pai> 1er d'abord, et trop de gens étoient instruits. On savoit que le gouvernement avoit fait fournir i,5oo marcs d'or & l'artiste, parce qu'il avoit refusé de travailler sans de pareilles avances. Enfin celui-ci avoit eu l'indiscrétion de montrer à quelques amis des parties de la toilette, entre autres le miroir, du goût le plus rare et le plus exquis. Il étoit surmonté de deux Âmours qui tenoient une couronne, si artistement placés, que M"* Dubarri ne pouvoit se mirer sans se voir couronnée.
Un autre triomphe qu'eut alors cette favorite, sans être aussi scandaleux, parut au moins très ridicule, et peut-être pouvoit-il être aussi funeste, puisqu'il marquoit visiblement la liaison de plus en plus étroite avec le contrôleur général. On ne douta pas que ce ne fût À son instigation que les receveurs généraux des finances viiueiit au commencement de l'année complimenter la Comtesse. Cet hommage s'exécuta par une dépu^tion de la compagnie. Un orateur harangua la divinité du jour et fit valoir les services que le corps avoit rendus à l'État comme un titre à sa protection.
M*^ Dubarri, dont la réponse étoit aussi soufflée sans doute, leur dit qu'elle n'ignoroit pas l'utilité dont ils àvoient été dans les circonstances critiques où le gouvernement s'étoit trouvé; que M. l'abbé Terrai l'avoit instruite de tout. Elle les exhorta à continuer de servir avec le même zèle, et leur promit de contribuer, en tout ce
qui dcpcndoit d'elle, pour l'avantage et la satisfaction de la compagnie.
La favorite fit dans le même temps un coup d'autorité, qui annonçoit le crédit plus etTicace qu'elle avoit sur la finance. Ayant eu occasion de connoître les talents précieux de M. Vcrnct, le fameux peintre de marine, qui a décoré le pavillon de Lucienne de morceaux assortis de sa façon, elle fut chez cet artiste rendre hommage à son mérite. Elle y trouva deux tableaux, finis et prêts à être emballés pour un seigneur étranger auquel ils étoient destinés; elle les considéra avec la plus grande attention; elle en fut si enchantée, qu'elle voulut les avoir. En vain M. Vernet déclara qu i! ne pouvoit lui faire ce sacrifice, puisque ces deux tableaux ne lui appartenoient plus. Elle ne tint aucun compte de ces supplications; elle fit enlever de force les deux chefs-d'œuvre, mais en même temps, pour dédommager le peintre, elle lui dressa sur un cliiffon de papier une ordonnance de 5o,ooo livres, payable par le sieur Bcaiijon, banquier de la cour: ce qui consola un peu le peintre du rapt en question et rendit la Minerve nouvelle très recommandable aux artistes.
Cette munificence de sa part dut leur faire d'autant plus de plaisir qu'ils s'aperçurent de plus en plus qu'ils alloient absolument passer sous sa domination. Il étoit alors question de projets et de plans pour la construction d'une salle de comédie françoise. Tous ceux qui y travaillèrent recherchèrent son approbation. Ce qui se passa à l'égard du sieur Liégeon leur prouva qu'ils faisoient bien, ou plutôt qu'ils ne pouvoient faire autrement. Ce jeune architecte, ayant obtenu l'agrément du roi pour présenter son plan à Sa Majesté, fut introduit dans les petits appartements par le duc de Duras, gentilhomme de la chambre. Sa Majesté Taccueillit avec beaucoup de bonté et de famiUarité. Elle examina pendant fort longtemps tout ce
qu'il lui présentoit, puis elle le conduisit dans la chambre de M"* Duharri, Cette Comtesse étoit au lit, incommodée. Son auguste amant se fit mettre un couvert, et pendant qu'il dînoit de fort bon appétit, il ordonna à l'artiste de détailler ses plans k la belle malade. Elle n'en fut pas moins enchantée que le prince. Elle approuva surtout fort l'invention de foire descendre à couvert; ce qu'elle remarqua devoir beaucoup plaire aux femmes, qui vont ordinairement très parées au spectacle. On observera, en passant, que son goût pour le luxe et l'ostentation se montroit ainsi partout.
Le rôle de Maintenon, que la favorite commençoit à jouer, avoit aussi ses dégoûts. Âu milieu de son brillant, on ne cessoit de travailler à faire revenir le roi d'une passion qu'on continuoit à regarder comme déshonorante pour lui ; et, ne pouvant lui représenter le véritable motif, on profita de diverses indigestions, qu'il eut coup sur coup, pour y en substituer une autre qui pouvoit produire plus d'efilet. On lui fît dire par les médecins qu'il n'étoit plus dans la vigueur de râge ; que son commerce avec la favorite, source de grandes voluptés, pouvoit le conduire au tombeau et accélérer ses jours de beaucoup. On le fit convenir que les dérangements qu'éprouvoit sa santé lui survenoient ordinairement après ses entrevues secrètes avec la Comtesse; et l'on se flattoit d'autant mieux de réussir que le monarque foible étoit firappé de crainte pour l'année suivante, 1773, comme la soixante-troisième de son âge et comme année dimatérique. Toutes ces réflexions sinistres s'évanouirent avec la cause qui les occasionnoit ; et Sa Majesté, étant rétablie, oublia le point de la vie où elle se trouvoit.
M"" Dubarri eut une autre inquiétude. Le roi ayant affecté d'exalter devant elle les charmes de M"^ la princess de Lamballe, elle, en conçut une jalousie vive et
telle qu'elle en fit des reproches à son auguste amant, et se plaignit des bruits qu'il laissoit courir sur son dessein d'épouser cette princesse. Le roi, piqué de ce reproche, lui répondit, dit-on, avec humeur : « Mais, madame, je pourrois plus mal faire. » Elle sentit vivement la morsure et n'y put tenir : elle éclata en gémissements. Sa Majesté, ennuyée de cette scène désagréable, se leva. Les confidents de la Comtesse, instruits de ce qui vcnoit de se passer, lui représentèrent son tort. Ils lui conseillèrent de ne point laisser coucher le roi sur sa bouderie; elle eut de la peine à s'y déterminer. Entîn elle se mit à sa toilette, et choisit la forme sous laquelle elle plaisoit le plus au monarque. Elle s'habilla en bacchante, et dans ce désordre, établi avec beaucoup d'art, elle se rendit chez le roi, qui rit en la voyant. La sérénité reparut sur le front de Sa Majesté, et l'amour reprit tous ses droits.
Quelque décidé que parût l'empire de M""' Dubarri sur le roi par tant d'exemples, les ennemis de celle-ci ne se lassoient pas; et il parut une espèce d'Otit' au roi, qui se répandit très clandestinement. On l'y e.\hortoit d'ouvrir les yeux, et de se rappeler les temps heureux où il étoit l'amour et les délices de ses peuples. Quoique cet ouvrage parût avoir trait spécialement à la révolution nouvelle, il étoit question de sa passion pour la Comtesse, qu'on traitoit avec beaucoup de mépris. On disoit au monarque :
Diane, B«cchus et Cythère De ta vie abrègent le cours :
Renvoie, il en est temps encore,
LMmpUrc qui te deshonore; Chasse tes indignes amours.
L'endroit le plus ion étoit celui-ci :
Tu n*es plus qu'un tyran débile, .
Qi^un tÛ «utooMMe imbécile,
Esclave de la Dubarri.
Du Gange ju&qu'à la Tamise,
On te honnit, on te méprise.
Les envieux sans doute de cette beauté répandirent dans le même temps un autre bruit. On dit qu'il y avoit de la brouillerie dans le ménage, que l'auguste amant avoit battu sa maîtresse. Le fait étoit vrai en lui-même, mais rendu avec la malice ordinaire des courtisans.
M"»* Dubarri étoit incommodée depuis plusieurs jours : la faculté avoit décidé qu'il faHlolt saigner la malade. Celleci avoit peine, à se déterminer, et fît en cela toutes les petites mines usitées par les jolies femmes. Sa Majesté, présente au débat, la pressoit d'obéir à la nécessité ; et, comme elle batailloit encore, le roi lui donna une légère tape. De là les absurdités qui furent accréditées sur la querelle des amants et les suites qu'on exagéroit et qui, dans tous les cas, n'auroient prouvé qu'un excès de passion.
Peut-être le retour du mari à Paris donna-t-il lieu aux coqs-à-l'àne en question. On savoit qu'il avoit été éloigné exprès à raison de la vie crapuleuse qu'il menoit, lorsqu'on parloit le plus des espérances de la Comtesse d'épouser le roi, quoiqu'il fût dit que ce mariage seroit précédé d'un divorce. Des hommes à nouvelles sinistres voulurent faire croire qu'on avoit pris une tournure plus prompte et plus sûre pour se débarrasser du premier. On dit qu'il étoit tombé dans une maladie de langueur ; et cela se dcbitoit avec des réticences qui insinuoient assez ce qu'on ne disoit pas. Vraisemblablement on voulut démentir cette calomnie; on laissa revenir le comte Guillaume. Il se produisit dans tout Paris pour faire voir qu'il étoit gros et rondelet, qu'il se portoit à merveille. Vraisemblablement on lui avoit fait aussi promettre de se conduire avec plus de décence; et, en eâet, il prit une
maison, il la monta sur un grand ton, ct Célébra SOD arrivée par un repas splcndide.
Nous avons parlé plus haut du froid survenu entre M"* Dubarri ct le chancelier. Bien des gens en doutoient encore ; mais ils ne purent se refuser à le croire par le supplice de Billard, que la favorite, maigre toute sa bonne volonté, ne put en garantir. Tout le monde a entendu parler de ce Billard, devenu si fameux par sa banqueroute et par son hypocrisie. Il étoit neveu de Billard- Dumouceau, parrain de M"'" Dubarri, et l'amitié de cette dame pour celui-ci lui fit faire les plus grands efforts pour soustraire le coupable au déshonneur qui devoit rejaillir sur sa famille. Il avoit été condamné au carcan et au bannissement. Elle obtint d'abord un sursis, que le chef de la justice, trop adroit pour lutter de front contre la favorite, accorda avec toutes les grâces possibles. Mais quand il en fallut venir à la grâce même qu'elle sollicitoit auprès de Sa Majesté, M. de Maupeou fit entendre au roi de quelle conséquence funeste il seroit de l'accorder à un homme contre lequel tout Paris crioit depuis longtemps et qu'on regardoit déjà comme trop épargné par l'arrêt. Il exalta la bienfaisance de la Comtesse, sans se départir de la nécessité pour le roi de ne pas suivre aveuglément toutes ses inspirations. Le calme, le sang-froid, la finesse qu'il mit dans son raisonnement l'emportèrent, et Billard fut exposé à la dérision générale. Un bon mot même que Sa Majesté dit à cette occasion dut mortifier M™* Dubarri, en lui faisant voir le peu de regret qu'avoit le prince que sa justice n'eût pu céder à sa miséricorde. Le jour du supplice de Billard fut fort beau, ce que le roi remarqua ; et plaisantant sur ce malheureux devant ses courtisans : Il aura, dit-il, un temps superbe pour la représentation. Au reste, ce fait particulier ne sert qu'à mieux établir les contradictions connues du caractère de
Louis XV. L'ascendant de sa maîtresse n'en croissoit pas moins de jour en jour, et l'insolence des Dubarri, augmentant en proportion, le prouvoit bien. Le beau-frère eut celle de marier sa maîtresse, dont nous avons parle, à un oflîcier, chevalier de Saint-Louis, qui, par une circonstance singulière, s'appcloit aussi de Murât; en sorte que ce nom postiche, qu elle ne portoit que comme toutes les courtisanes pour figurer plus décemment dans le monde, lui devint propre et lui fut confirmé en face d'Église. Il ne continua pas moins de vivre avec elle, et se donna des airs d'afficher ainsi un scandale réservé jusque-là seulement pour les princes, les grands seigneurs, les ministres, afin de braver, ce semble, davantage l'honnêteté publique. Peu après, il poussa le comble de l'indécence Jusqu'à tenir avec elle publiquement l'enfant d'une fameuse courtisane. Elle se nommoit Beauvoisin, elle donnoit à jouer; les plus illustres libertins de la cour et de la ville se rendoient dans sa maison ; c'est ce qui avoit occasionné les liaisons du comte avec elle. Le baptême se fit avec beaucoup d'appareil : il excita une grande rumeur dans le quartier ; et, comme il y avoit douze carrosses de suite, que les voitures ne pouvoient monter qu'avec difficulté à l'église paroissiale (à Montmartre), le cure eut la complaisance de descendre à une petite chapelle, où fut baptisé le bâtard nouveau-né. Cette flatterie du pasteur fit crier la populace, rire les honnêtes gens, et l'on en conclut quelle étoit la puissance de cette fiunille.
Nous trouvons dans le journal manuscrit, qui nous guide souvent pour rassembler les faits de notre histoire, une anecdote relative à l'époque de la vie de M"* Dubarri où nous sommes, d'oii l'on peut inférer quelle étoit alors l'opinion générale du public concernant son empire sur le roi. C'est sous la date du 20 mars 1773...
xa
c On rapporte un trait que les courtisans ont recueilli avec soin et qui prouve que M"* la Comtesse Dubarri ne diminue point de &Teur et d'intimité avec son royal amant, comme on le présumoit. Sa Majesté aime & faire son café elle-même et à se délasser, dans ces occupations innocentes, des soins laborieux du gouvernement. Ces fours derniers, la cafetière au feu, et Sa Majesté distraite par autre chose et le café débordant : « Eh t la France, « prends donc garde, ton café f... le camp! » s'écria la belle favorite. On dît que cette apostrophe de la France est l'expression familière dont cette dame se sert dans l'intérieur des petits appartements, détails particuliers qui n'en devroient pas sortir, mais que relève la malignité des courtisans. »
La dernière preuve, et la plus complète, de la ûiveur constante de M""" Dubarri, c'est l'empressement du contrôleur général à s'insinuer de plus en plus dans ses bonnes grâces, à ménager même peu le chancelier, que cette réunion offusquoit. Il se mit à la tête de ses affaires, et sans lui dessiller absolument les yeux sur la négociation prétendue faite à Rome pour son divorce, il lui fit comprendre que, cette affaire pouvant traîner en longueur, il seroit toujours prudent de se séparer de corps et de biens d'avec son mari en justice réglée, pour se mettre en état de faire en sûreté et de son propre mouvement toutes les acquisitions qu'elle voudroit. On fit, en conséquence, une procédure concertée entre la femme et le mari; et, comme dans ces casr-là il faut des motifs de plainte de la part d'une des deux parties, on supposa que l'époux avoit dit des injures à sa moitié, dont la principale étoit de l'avoir appelée infâme. Des témoins gagés déposèrent des propos, et la séparation fut prononcée en conséquence. M"* Dubarri ignoroit sans doute que <^e séparation étoit une reconnoissance de l'hymen et lui
Ôtoit tout prétexte à la dissolution dont on Tavoit leurrée'. C'est ce qu'il lui fit comprendre peu à peu ensuite, et il tira ainsi le duc Aiguillon et lui d'embarras. Il folloit attendre la mort du comte, qu'on fit envisager à la Comtesse conune très possible, cet homme étant court, épais, matériel, goinfire, buveur, et se traînant dans la fange de la débauche, en vrai Sardanapale. Elle étoit donc intéressé plus que jamais à conserver les jours du monarque. Elle présidoit aux plaisirs de la table, elle l'empêchoit de boire; ce qui donnoit quelquefois de l'humeur au prince. Un jour, & Marly, y ayant mis trop d'obstination et une liberté indécente, Sa Majesté se fiicha encore; mais la bouderie n'eut pas de suite.
Outre cette attention de M"* Dubarri, d'une part, à contenir le roi dans les plaisirs qui pouvoient lui nuire, elle devoit en avoir une autre plus pénible, celle de l'amuser. Elle imaginoit tous les jours quelque chose de nouveau. Elle fit venir, dans un voyage de Choisy, Audinot, pour y jouer devant Sa Majesté avec ses enfants. C'étoit la première fois que ce directeur forain paroissoit devant elle. U s'en prévalut, et mit sur son affiche : Les eomédieiu de bois de Sa Majesté donneront aujourd'hui rélâehe au théâtre pour aller à la cour. Oa choisit ce que son spectacle offiroit de plus graveleux, et l'on termina par la Fricassée, contredanse polissonne qu'on dansent dans les guinguettes. Tout cela réjouissoit infiniment la maîtresse du monarque : elle rioit à gorge déployée ; elle le grondoit de ne pas- prendre le même plaisir, et le for^ çoit quelquefois à sourire.
La fovorite avoit si fort à cœur de se maintenir dans son poste, qu'elle se laissa aller aux insinuations de l'abbé Terrai, qui, pour se mieux maintenir dans le sien, se mit alors en tête d'introduire dans le lit du roi une M"* d^Amerval, bâtarde qu'il avoit eue de son ancienne maîtresse,
M*" de Clergé, et qu'il avoit mariée au firère de la baronne de la Garde, sa seconde maîtresse en titre. Cette jeune persomie, encore enfant, gentille^ vive, pétulante, lui parut un morceau propre à regaillardir le monarque; mais, sen* tant qu'il joueroit trop gros jeu à la proposer lui-même, par un raffinement de politique très adroite, il intéressa Dubarri à ce projet, comme le meilleur moyen de se maintenir en faveur, en se prêtant au goût changeant du prince, usé de débauches, et en suivant l'exemple de M"* de Pfonpaàour, à qui ce rôle avoit parfaitement réussi. M** d^Amerpol étoit d'une tournure h plaire à la Comtesse, à contribuer à son amusement propre, à lui servir de jouet Elle l'adopta volontiers pour l'avoir à sa suite. Elle lui fit un cadeau d'un superbe collier de diamants. Quant au prince, on ne sait s'il a réellement tflté de ce morceau friand; mais il est certain que ce n'a pu être qu'en passant. On ne s'est jamais aperçu qu'il ait diminué d'attachement pour la première : 11 augmentoit même, s'il étott possible ; mais le contrôleur gûiéral réussit en parde dans ce qu'il désiroit, et monta de plus en plus en ûivettr; il ôta au chancelier tout espoir de s'y remettre auprès de la maîtresse. En vain celui-d, sentant qu'il ne pouvoit résister seul à l'orage qui se formoit contre lui, s'étoit reployé de nouveau et avoit tâché de se raccommoder avec die. Il n'avoit pu réussir qu'auprès de M"* Dubarri, dont l'esprit souple, insinuant, est fort analogue au sien^ et qui d'ailleurs, n'étant rien moins que jolie, n'avoit point de courtisans et étoit flattée de voir dans ses fers le chef de la magistrature; mais cette réunion n'alla pas plus loin, et la bdle-sœur lui fut toujours aliénée. Cela fit envisager sa disgrâce comme prochaine. On en peut juger par le vaudeville qui courut alors sous le titre de Chanson prophétique sur l'air : Lon Ion la derirette. On y disoit :
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L'abbé Terrai, le ^AiguiUoHf Méditent quelque trahison,
Lon, lan, la, dcrircttc.
Le petit saint s'en mêle auMi, Lon, lan, la, deriri.
Mais votre plus affreux malheur, Cest de n'£tre pas en faveur,
Lon, lan, la, etc.
Avec mesdames DubarrL
Lon, lan, la, etc.
Ce qui redouble encore mieux, Le maître vous tourne le dos,
Lon, lan, la, etc.
Et bien plus la future en ril^
Lon, lan, la, etc.
Le bruit de l'élévation de M™' Duharri se renouveloit de temps à autre. Cette fois-ci on la faisoit duchesse de Roquelaure. On nommoit toujours dans le public son neveu le vicomte Adolphe à la dignité de premier écuyer. On donnoit la place de premier médecin à son médecin le sieur Bordeu. Tout cela n'eut pas lieu. Le seul trait d'empire sur le monarque, et de protection efficace, qui éclata alors, ce fut à l'égard du prince de Beaupeau, qui parut rentré en grâce par le canal de M"* Dubarri. La maréchale de Mirepoix^ sœur du prince, extrêmement liée avec la Comtesse, et très bien avec le roi par la facilité avec laquelle elle se prètoit ii voiler tous les plaisirs de Sa Majesté, engagea la favorite à s'entremettre pour son frère. Il faut se rappeler qu'on avoit ôté à celui-ci le commandement du Languedoc depuis sa protestation au lit de justice d'avril 1771. Dubarri lui fit avoir, pour dédommagement pécuniaire, une gratification annuelle de 24,000 livres, en attendant la vacance d'un grand gouvernement, dont 011 lui donna l'expectative.
Au reste, si M"* Dubarri ne s'est accumulée sur la tête aucunes dignités, c'est que vraisemblablement elle
s'en est peu souciée. Légère et frivole, tout son attrait se tournoit \cis les objets qui avoient toujours attiré son goût. Les parures, les bijoux, le luxe étoient ce qui l'occupoit le plus. Tous les matins elle donnoit audience dans son lit aux artistes, qui venoient régulièrement lui présenter ce que leur industrie pouvoit imaginer, ou leur talent exécuter de plus rare; et il n'étoit point de jour où elle n'achetât quelque chose ou commandât quelque ouvrage. II étoit question en ce moment de boucles d'oreilles de chien, qu'elle se faisoit faire, et qu'on alloit voir par curiosité. Cet ornement est composé principalement d'un gros diamant; elle en avoir fourni un si énorme, qu'on avoit eu peine à en trouver un semblable. On estimoit que ces boucles vaudroient 80,000 livres. Nous trouvons, à l'occasion de cet amour desordonne de la favorite pour les frivolités, une historiette qui courut alors, et notre manuscrit la rapporte comme très accréditée à la cour et à la ville.
« 7 mai 177 1... Il est beaucoup question dans le public de l'espièglerie d'un juif vis-à-vis M"»* la Comtesse Dubarri. Cette dame lui devoit 20,000 écus depuis longtemps, dont il ne pouvoit se faire payer. Un de ces jours derniers, il s'est présenté chez elle avec un bijou qu'il a juge propre à la contenter; iln*a point fait le difficile sur le prix, et Ton est convenu de deux mille écus. Elle a voulu d'abord le remettre à quelque temps, pour toucher cette somme; il a fait entendre qu'il ne pouvoit accepter le délai, et qu'il avait un besoin d'ai^ent urgent. Il n'a pas même fait mention de celui qui lui étoit dû. «r Ëh bient lui a dit la comtesse, feites un mandat de cette sonune sur Beaujon (le banquier de la cour), que je signerai. » C'est oCk le drôle attendoit la dame. Il dresse à la hfttece chiffon, et £ût un mandat de 66,000 livres, qu'elle signe aveuglément dans son lit. Le sieur Beaujon^ âccou-
tumé à cette signature, paye^ mais, la première fois qu'il voit la favorite, il se plaint vaguement que ses mandats deviennent fréquents. Comme elle comptoit que celui-ci n'ctoit que de deux mille écus, elle traita cela de misère, de bagatelle. Le lourd financier prétend qu'une somme de 66,000 livres n'est pas peu de chose. Il s'ensuit une explication, qui fait rire la Comtesse comme une folle; bien loin de se fâcher, elle trouve que le juif a bien fait; elle s'applaudit, et n'a rien de plus pressé que de conter le tour au roi et de l'en amuser.
« Il paroît, ajoute l'historien, que tous ces petits traits amusent beaucoup en effet Sa Majesté. Elle soupe presque tous les soirs chez M"" Dubarri, et se plaît de plus en plus dans sa société. Celle-ci en conséquence pressure davantage le sieur Bcaujon. L'honneur qu'elle a de posséder ainsi le roi la constitue dans des dépenses effroyables; on évalue que depuis peu elle a touché 1,200,000 livres comptant de ce banquier de la cour. Tout cela s'écoule comme l'eau entre les mains de cette Comtesse magnifique, qui ne connoît l'usage de ce métal que pour le prodiguer noblement. »
On ne sait si ces réflexions étoient une llatterie du journaliste, mais elles étoient justes, et jamais maîtresse de monarque n'avoit autant coûté. Ce qu'il y avoit de fâcheux pour l'État, c'est qu'outre ses prodigalités, auxquelles il falloit sub\ L'nir, elle étoit entourée de gens d'affaires, dont il falloit aussi assouvir la cupidité. Elle venoit de prendre, par exemple, pour mettre de l'ordre dans ses finances, et pour surintendant de leur administration, un sieur Montvallier, homme qui avoit été dans plusieurs affaires, qui les entcndoit, mais n'avoit pas de conduite, s'étoit ruiné, et ne pouvoit se refaire qu'en plongeant sa maîtresse dans un plus grand désordre. Au reste, si M"" Dubarri dépensoit plus que les maîtresses de dix
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rois réunies, elle le faisoit toujours d'une manière agréable et galante. C'est ainsi qu'elle parut à la revue du roi de cette année dans le plus grand appareil de magnificence et d'un goût si exquis sur sa personne et sur ses vêtements, que sa beauté en brilloit cent fois davantage. Elle ravit tous les hommes et excita l'envie de toutes les femmes.
Peu après, il se répandit une anecdote qui prouve combien il lui ctoit aise de séduire son auguste amant et de l'enchanter. Elle n'avoir pour cela qu'à s'abandonner aux diverses extravagances qui lui passoicnt par la tête. Ce naturel, cette aisance, cette liberté, ou cet oubli de toute pudeur pour parler exactement, ne manquoit pas son effet, et réussissoit toujours auprès de lui. Il est question ici de deux personnages les plus graves de la cour, du nonce et du cardinal de la Roche-Aymon. Le roi étoil chez elle; la comtesse dans son lit, suivant son usage d'y rester la matinée entière ; les prélats en question faisoient leur cour à Sa Majesté en la faisant à la favorite. Le sieur Le Pot-d'Aufeml arrive sur ces entrefaites pour lui présenter un contrat à signer : elle fait quelque difficulté de laisser introduire cet officier de justice devant le monarque. Le roi l'exige; elle veut se lever; et sortant de son lit, telle à peu près que Vénus de l'onde, elle se fait donner des pantoufles par les deux prélats, qui lui en présentent chacun une et jouissent en récompense du spectacle ravissant de ses charmes secrets. Le notaire sort, après avoir rempli ses fonctions, et, n'étant pas encore revenu de sa surprise, raconte l'aventure, qu'il ajoute avoir extrêmement amusé Sa .Majesté. On sait que la marquise de Pompadour, et toutes les autres maîtresses avant elle, n'auroient jamais osé hasarder une telle incartade, et c'est là ce qui rendoit, comme nous venons de l'observer, la société de cette beauté pétulante, délicieuse au prince.
Au surplus, réservant ainsi pour le tëte-à-tête, ou pour les petits comités, les propos gaillards, les expressions énergiques, les saillies d'une gaieté trop forte, dont on ne pouvoit être révolté, sortant d'un organe aussi agréable, mais peu convenables à sa dignité, elle savoit quand il fiilloit représenter, non seulement se tenir sur la réserve, mais prendre un- ton différent et jouer son rôle avec toute la noblesse dont il est susceptible. Elle s'étoit mise au courant de la cour; elle-persistoit avec toutes les grftces imaginables, et se dédommageoit par cette liberté de la contrainte qu'on éprouve-en parlant en quelque sorte une langue nouvelle.
Un rôle où M""* Dubarri étoit vraiment déplacée, c'étoit lorsqu'elle se mcloit de politique. Quoi de plus ridicule que de voir M"* Lange entourée des députés des confédérés de Pologne, la sollicitant de les soutenir de sa recommandation auprès de Louis X V, de l'engager à leur donner une augmentation de secours, à déployer une protection plus éclatante, de guerroyer même pour eux? Elle les avoit soutenus jusqu'alors de toute sa recommandation, amorcée par les promesses sinisantes dont ils l'avoient flattée, par Tespoir d'avoir une fortune considérable et des -tares titrées dans ce malheureux pays. Il fallut qu'elle renonçât alors à toutes ces illusions par le partage de ce royaume, qui lui en annonça la futilité. Elle eut encore la mortification de recevoir des reproches du roi. Pour entendre ceci, il faut savoir que Sa Majesté étoit très mécontente de ce qui se passoit en ce pays-là, surtout de n'avoir pas été instruite du partage en question, qu'elle n'apprit qu'avec toute l'Europe. La France avoit alors pour ambassadeur à Vienne le prince Louis; c'étoit la Maintenon du jour qui l'y avoit fait nommer. Ce jeune prélat, plus accoutumé à traiter avec des filles qu'avec des négociateurs, avoit laissé tramer sous ses yeux
lS6 ANECDOTES
tout le plan des cours copartageantes, sans en donner aucun avis à sa cour, et vraisemblablement sans s'en douter. Sa Majesté en fut furieuse. Elle se rappela avec regret l'expulsion du duc de Choiseul, s'imaginant que, s'il eût eu encore le ministère des affaires étrangères, son génie intrigant auroit empêché une réunion aussi honteuse pour la France. C'est ainsi qu'on l'ehtendoit s'écrier de temps en temps : « Ah ! si Choiseul avait été ici, cela ne seroitpas arrive. » Et comme M""' Dubarri avoit beaucoup contribué à cette expulsion, l'humeur du monarque portoit sur elle nécessairement. C'étoit encore elle qui avoît fait nommer pour successeur au disgracié le duc d'Aiguillon, sous l'inspection de qui le traité s'étoit consommé. Autre motif de regret. Il laliul laisser passer ces premiers mouvements du prince. Heureusement sa sensibilité n'étoit que momentanée. M"" Dubarri en fut quitte pour voir exclus de la nomination des cordons bleus de la Pentecôte les seigneurs qu'elle protégeoit et surtout le duc de Cossé; ce qui surprit dans le temps tous ceux qui n'étoient pas au fait du dessous de cartes.
Après cet orage passé, des tracasseries avec la famille royale troublèrent encore le bonheur de la favorite. Elle ménageoit peu Mesdames; et ce furent elles cette fois qui la tourmentèrent. Le roi, pour éviter de compromettre ces princesses, n'avoit point voulu faire ce printemps de séjour à Marly, parce que la cour étant rassem> blée en ce lieu, on peut moins s'y fuir, et il est difficile de n'y pas vivre dans une familiarité exigeant une grande union. Madame Adilàîde, plus mécontente particulièrement des procédés impertinents de la Comtesse, la fit traiter durement de sa part, et lui fit dire que, si elle s'échap poit une seconde fois devant elle, elle la feroit sui^ le-cbamp soustraire à ses regards. Sa Majesté tftchoit de mettre le holà de part et d'autre; elle reconunanda plus
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d'égards, d'attention et de respect à cette dame envers ses filles.
C'étoit par de nouveaux bienfaits que le monarque dcdommagcoit sa maîtresse des humiliations que lui faisoit éprouver fréquemment la famille royale. M"" 7^//barri eut alors besoin d'un million pour quelque acquisition qu'elle vouloir faire. Elle avoit cent mille livres de rentes sur l'Hôtel de Ville dont elle avoit déjà joui pendant plusieurs années; elle en demanda le remboursement et l'obtint; c'est-à-dire qu'elle eut un million comptant, et n'en conserva pas moins ses cent mille livres de rentes. Le sieur Certain, le payeur, ayant retardé cette opération, à raison d'un défaut de formalité nécessaire pour sa sûreté, fut dans le cas de craindre le ressentiment de cette dame, aigrie par ses gens d'affaires. Il le fut d'autant plus qu'elle avoit contre lui des raisons anciennes de mécontentement, qu'étant M*^ Lang^ elle avoit logé chez lui lorsqu'elle vivoit ^vec le comte Dubarri, et qu'elle avoit provoqué plusieurs fois parsa gaieté folle les plaintes de l*h6te en question. Enfin les circonstances n'ayant pas permis à M. l'abbé Terrai de rendre l'arrêt du conseil essentiel à ce remboursement, il toléra qu'on fît mention sur les registres de la contrainte, et la chose fut arrangée, sans autre suite ftcheuse pour le payeur. On n'a jamais su ce qu'étoit devenu ce million, la terre de Genlis, pour l'acquisition de laquelle il étoit destiné, ayant été vendue au duc de Villequier,
Ainsi la dissolution du mariage de M"* Dubarri, qu'on prétendoit devoir précéder les acquisitions qu'elle alloit faire désormais, devint un acte aloolument inutile. Elle n'eut ni terre ni hôtel; elle se contentoit d'embellir son pavillon de Lucienne, que les curieux commençoient à aller voir en foule, mais n'y entroit pas qui vouloit; et ce n'étoit que par unç &veur spéciale qu'on étoit admis
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dans ce sanauaire de volupté. Il mérite une description particulière.
On sait que le bâtiment est du sieur Le Doux, jeune architecte, qui a beaucoup de talents pour la décoration, de belles idées, mais quelquefois disparates, et dans lesquelles il ne conserve pas assez l'unité, qualité essentielle de toute production. Le pavillon est un carré sur cinq croisées de face en tout sens. Il est situe sur une hauteur ' considérable, d'où l'on jouit d'une des vues les plus étendues et les plus riches qu'on puisse avoir. La rivière, qui par un double contour serpente en fer à cheval au pied de la montagne, ne contribue pas peu à l'agrément du spectacle. Le corps de logis est précédé par une avant-cour, trop vaste peut-être pour l'édifice. Il s'annonce par un péristyle de quatre colonnes, simple, dans le goût antique: le fond en est orné par un bas-relief du sieur le Comte, représentant une bacchanale d'enfants. L'intérieur est composé d'un vestibule servant de salle à manger, avec un réchaulToir à gauche et des gardes-robes à droite, d'un salon, de deux salons, de côté; il n'y a point do chambre à coucher. Dans le vestibule sont quatre petites tribunes pour placer les musiciens de M"* la Comtesse; car elle avoit depuis quelque temps une musique à elle. Le total de cette distribution est monotone, incommode, et ne fait point d'honneur à l'invention du sieur Le Doux. Les artistes les plus renommés se sont efforcés d'enrichir de leurs productions un séjour aussi délicieux. Le plafond d'un des salons de côté est du sieur Briard. La devise en est : Ruris atnor. Il représente les plaisirs de la campagne. De l'autre côté, c'est un ciel vague et quatre grands tableaux du sieur Fragouard, qui roulent sur des amours de bergers et semblent allégoriques aux aventures de la maîtresse du lieu. Ils ne sont point encore finis. Il y a de très beaux morceaux de sculpture, mais qui doivent s'exé-
cuter en marbre, et ne sont que modelés. C*cst mcàxa dans ces che£sKi'œuvre du grand genre que l'art semble s'être surpassé que dans les ornements de détail les plus minutieux, tels que les chambranles de cheminée, les feux^ les bras, les chandeliers, les corniches, les morceaux de dorure et d'orfèvrerie, les serrures, les espagnolettes, etc. Pas une de ces productions qui ne soit achevée, finie, qui ne soit à montrer comme un modèle de ce que l'industrie peut enfanter de plus beau et de plus exquis. Il résulte de l'admiration de tant de beautés légères, fragiles et vaines, que le local est trop mesquin pouria favorite. d'un grand roi; que les détails en sont trop recherchés, trop fastueux, trop immensément chers pour une particulière, et qu'on ne peut concevoir d'autre idée, à la vue d'un pareil con^ traste, que de s'imaginer être dans une pedte maison où tout se ressent et du mot et de la chose. Le roi, au moment où l'on faisoit cette description, n'avoit mangé que trois fois dans cet élégant pavillon; et la troisième l'on observa que les plaisirs furent très courts, et que Sa Majesté étoit de retour à Versailles à onze heures et demie.
On ne peut calculer ce qu'a coûté ce colifichet, où tout est de fantaisie et n'a d'autre prix que la cupidité de l'artiste et la folie du propriétaire. Dans le même temps que cette relation fut faite, on alloit voir chez un peintre un morceau qui devoit être mis à Lucienne, et ne devoit pas en faire le moindre ornement. C'est le portrait d'une petite fille que tout le monde croyoit être de M""" Dubarri, parce qu'elle avoit été mise à Sainte-Elisabeth avec la mère de la Comtesse, et qu'elle étoit d'ailleurs fort jolie. On laconnoissoit dans le couvent sous le nom de Pierrot seulement, à cause de sa gentillesse et de ses drôleries. Elle pou voit avoir dix à onze ans. La favorite la chérissoit beaucoup, et elle faisoit peindre cet enfant par le sieur Drouais, pour en faire un dessus de porte à son pavillon.
La favorite scandalisoit sans doute beaucoup le public par son luxe : mais le beau-frère devenoit d'une insolence révoltante. Il venoit d'acheter une petite maison à Sceaux, dont M. le comte d'Eu est seigneur. Comme ce prince, mécontent de l'ancien possesseur, luiavoit retiré les eaux, celui-ci crut qu'il n'éprouveroit à cet égard aucune difficulté de la part de cette Altesse. I! fut effrontément chez elle, sans prévenir aucun des officiers, sans se faire présenter par personne, s'imaginant que son nom suffiroit pour l'introduire. M. le comte d'Eu reçut très froidement le début du comte, qui prétcndoit en être connu, l'avoir vu à la cour; à quoi le prince répondit qu'il n'y alloit guère, parut le méconnoître absolument, et lui demanda qui il ctoit. M. iJubaj-i-i s'ctant nommé, Son Altesse lui tourna le dos, et le laissa là d'une façon très humiliante. Celui-ci se "vengea bientôt de cet affront sur des personnages moins importants. Il fut au comité des fennt^ ; il demanda qu'on donnât au sieur Dessaint la direaion des fermes de Paris, accordée au sieur Chômât depuis l'élévation du sieur de la Pterrtère au grade de fermier général. Le comité lui représenta qu*il n'étoit pas possible de déplacer un homme installé, de le faire rétrograder : il insista, en disant qu'il ne se seroit pas donné la peine de venir trouver ces messieurs si c'eût été pour une chose ordinaire. Comme on faisoit de nouvelles difficultés, il parla plus haut; il demanda si on ne savoit pas que c'étoit lui qui avoit eu llioniieiir de donner une maîtresse au roi, qui avoit fait M. le duc iTAiguillon ministre des afiaires étrangères, M. de Boynes ministre de la marine, qui soutenoit M. le chancelier, le contrôleur gâiâ«l« etc.; qu'ils y prissent garde, et qu'ils ne lui donnassent point d*humeur. Ce propos sans exemple étourdît tellement Paréopage de Plutus, qu'ils n'osèrent répliquer et firent tout ce qu"^ exigeoît.
Ce propos se répandit, et donna lieu à des recherches. On sut effectivement que M. le duc d'Aiguillon étoitdans la plus grande intimité avec lui, au point d'être souvent médiateur entre ce protecteur et sa maîtresse, M°* de Murât, dont on a déjà parlé plusieurs fois, fille d'un M. Fontaine, ortîcicr suisse, mauvais sujet. Celle-là ne pouvoit souflnr son amant, fort vilain, fort dégoûtant, mais qui lui donnoit 4,000 livres par mois. Cela n'empêchoit pas qu'il n'y eût souvent des bouderies, des querelles, des infidélités dans le ménage, et c'étoit le ministreduc qui conciiioit ces puissants intérêts. Le père Fontaim en montroit des lettres.
Il est certain que tous les ministres étoient dans la plus grande dépendance de cette famille. Une niche dont M°" Dubarri s'amusa envers M. de Boyncs pendant le voyage de Gompiègne fit à l'instant courir le bruit de sa disgrâce. Il étoit venu faire sa cour à la favorite. Elle n'aimoit pas sa gravité magistrale; elle étoit en goguette. Gomme il s'en alloit, après lui avoir fait sa révérence, et qu'il commençoit à tourner le dos, elle lui tira la langue. On dit tout de suite qu'il ne resteroit pas en place. Au fond, ce n'étoit qu'une espièglerie, qui ne marquoit nulle haine contre le ministre ; ce fut seulement un coup de fouet, qui le rendit plus rampant, plus empressé à remplir les volontés des Dubarri. Il donna le consulat de Pctersbourg au sieur Haion, le second suppôt, après le sieur Dessaint, des plaisirs du grand Dubarri. II n'eut aucun égard aux réclamations des autres consuls, indignés d'avoir parmi eux un homme aussi diffamé, et tout récemment l'objet d'un scandale public par l'aventure de sa femme, profitant de ses charmes pour escroquer un de ses galants.
Quant à l'abbé Terrai, il n'y avoit peut-Stre pas de jour où il ne dût montrer son asservissement par des
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grâces , pécaniaires. Le mari, depuis sa séparation de biens, avoit été gratifié de 60,000 livres de rentes dans le duché de Roquelaure, où l'on vouloit le faire vivre pour le renvoyer de nouveau de Paris, soit qu'on n'eût plus besoin de lui, son retour n'ayant été toléré que pendant qu'on travailloit à la dissolution du mariage, soit qu'on n-eût pu le tirer de la crapule <lans laquelle il viyoit constamment. Quant au beau-frère, il eut le marquisat de Lille, qui valoit 100,000 livres de rentes. Cette terre, située dans le plus beau climat du monde, c'cst-^ dire en Languedoc, étoit un domaine du roi, qui fut accordé au comte Jean par échange, afin de mieux consolider l'acquisition. Enfin le contrôleur général fit avoir à la Comtesse cent mille écus de pot-de-vin du bail des poudres qu'il venoit de renouveler : il est vrai que ce ne fut que forcément. On dit alors qu'U avoit d'abord voulu s'approprier ce pot-de-vin extrêmement fort, et qui n'étoit pas d'usage; qu'une telle exaction avoit fait beaucoup de bruit à la cour; que le roi en avoit été instruit par le chancelier officieux, qui n'avoit pas manqué de desservir le ministre, en aigrissant adroitement le monarque; que le ministre, craignant le mauvais jeffet qui en pouvoît résulter pour lui, avoit sur-le-champ pris son parti, étoit allé trouver M"» Dubarri, et lui avoit fait .part de son arrangement comme fait pour elle; en sorte que le roi étant venu trouver sa maîtresse pour lui faire des reproches sur la rapacité de son abbé Terra/ qu'elle défendoit avec tant de zèle, celle-ci n'avoit fait que rire, avoit pris le parti de son protégé, avoit prouvé à Sa Majesté que tout ce qu'on lui en avoit dit n'étoit que méchanceté et calomnie, et avoit fini par le faire convenir que le ministre des finances étoit un homme admirable, délicieux, .|dein de ressources.
Le ministre chargé du département de Paris, et le
lieutenant générai de police, furent également obligés de déployer leur zèle pour empêcher l'introduction d'un livre dont le titre seul alarmoit la favorite : c'étoient les Mémoires authentiques de la Comtesse Dubarrt, maîtresse de Louis XV, roi de France, extraits d'un manuscrit que possède M"" la duchesse de Villeroi, par le chevalier Fr. II. 1772. Traduits de l'anglois. Ce nouveau pamphlet, arrive en cette capitale de Hollande et d'Angleterre, fut couru avec avidité, mais ne contenta pas les curieux à beaucoup près. Rien de si plat ni de si dégoûtant que cette brochure, qui n'étoit que du verbiage, pleine de lieux communs, et d'ailleurs indignement écrite. Le peu de faits qu'on y trouvoit ne convcnoient pas plus à l'héroïne qu'à toute autre femme publique; il n'y avoit pas une seule anecdote qu'on pût regarder comme approchant de la vérité. Il falloit que l'auteur eût compté bien étrangement sur la sotte crédulité du public pour avoir l'audace d'imprimer une telle rapsodie.
Malgré cette abjection générale des ministres, le propos insolent du comte Dubarri tenu au comité des fermes, et répandu dans tout Paris, ne leur plut pas. Ils trouvèrent très mauvais qu'il révélât ainsi leur turpitude, en s'e.\pliquant aussi cavalièrement sur leur compte. Ils en portèrent des plaintes à la Comtesse. Celle-ci de son côte étoit fatiguée de l'obsession de cette famille, qui attiroit toutes les grâces à elle. On prétend qu'elle ne fut pas fâchée de trouver occasion de se débarrasser pour quelque temps de son gouverneur. De concert avec eux, elle lui fit entendre qu'il seroit prudent de s'absenter, sous prétexte d'aller voir son comte de Lille, et d'aller y apprendre à tourner sa lani^uc sept fois dans la bouche ayant que de parler. Ce sont les propres paroles dont elle se ser\'it, à ce qu'on assure. On ajouta que le beau-frère n'ayant pas eu pour la réquisition l'égard qu elle méritoit, il avoit
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réça une iniencdon plus sévère, à laquelle il ayoit Mu obéir.' •
Cette absence ne fiit pas longue; mais ellb coûta cher au comte par la perte qu'il fit de la marquise Murât (car elle avoit pris cette qualité depuis son inariage). On a dit qu'elle ne ï'aimoit point. Elle ne voulut point siiivre son amant dans sa terre; elle profita de la première ouverture à sa liberté, et s'édipsa dans le même temps que l'exilé. Cette aventure fit un grand bruit dans le monde galant. On en jasa beaucoup. On se pendit dans une multitude de conjectures. La plus aoâéditée fut qu'elle s'étoit arrangée avec le sieur de Mùtmllt, ce financier très renonuné parmi les -fenuies par l'élégance de son luxe et par ses talents naturels et acquis, qui en font un des cavaliers les plus aimables et les plus accomplis de Paris. Cependant il affectoit de se montrer partout; et c'est pourquoi 1^ gens fins asseyoient encore mieux leurs soupçons. Ils vouloient qu'effirayé du sort de M. de Dampierre, andennemènt attaché au char de cette fille, qui, ayant eu occasion de la retrouver au bal de l'Opéra depuis qu'elle s'étoit livrée à M. Dubarri, et ayant ex> dté la jalousie de ce dernier, avoit été obligé de passer en Amérique, il s'observât jusqu'à ce que l'amant délaissé eût oublié dans les bras d'une autre maîtresse l'infidélité de celle^. Parmi les -ravisseurs, on comptoit aussi M. de Martanges, maréchal de camp et secrétaire général des Suisses et Grisons. On parloitde plusieurs autr^; et les gens romanesques alloient jusqu'à vouloir que l'anden amant,,M. <2e Danqnerre, dont nous venons de parler, eût conservé des liaisons avec Fontaine, et fût venu incognito des colonies, où M. Dubarri lui avoit fiut donner une place avec ordre de s'y rendre sur-le-champ, pour la soustraire à la tyrannie de son rival et l'erame^ ner avec lui.
SUR LA COMTESSE DUBARRI. içj
On fut très longtemps à ignorer le destin de cette belle fiigitiTe. Cest au sieur Dessaint, favori du comte, et pour lequel il avoit fait au comité des fermes l'incartade rapportée ci-dessus, qu'elle écrivit. La lettre courut le monde; elle étoit conçue en ces termes :
LETTRE
A M. DESSAnrr, DnEcrsuR des feuies de pakis.
« Je vous prie, monsieur, d'apprendre à M. le comte Dubari'i ma resolution de me séparer d'avec lui. Qu'il ne regarde pas mon évasion comme une perfidie, ou comme une ingratitude. Je ne l'ai jamais aimé, et il n'a jamais été que mon tyran. J'ai éprouvé ses caresses, sans lui en faire, et ses bienfaits, sans les désirer. Sa violence, ses emportements m'ont forcée à recevoir les unes, et ne m'ont fait payer les autres que trop cher. Je profite du premier moment où je puis m'expliqucr librement pour lui apprendre que je le déteste, et que c'est dans ces sentiments que j'ai toujours vécu. En un mot, c'est un monstre que j'ai en horreur.
« Pardon, monsieur, de la commission que je vous donne; mais vous êtes son ami : vous êtes au fait de nos tracasseries; et à ce titre j'aime mieux vous adresser cette lettre qu'à tout autre, etc.
• A Paris, ce tS août 1874. »
Le comte eut beaucoup de peine à digérer les expressions dures de l'épître : il fit faire les plus exactes perquisitions pour découvrir où étoit M"« de Murât , et fut quelque temps à la remplacer. Sa vanité fut la première soulagée par la bonté que le roi eut de prendre beaucoup de part à sa douleur de l'évasion de M»* de Murât, de s'in-
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foimer s'il oommenfoit à se consoler, et si quelque nouvelle maîtresse lui fiùsoit ooMier randenne.
La cérémonie da dédntrement du pont de Neuilly, qui se fit pendant Tabsence du beau-frère, donna lieu de voir au public que la disgrâce de celui-ci n'influoît pas sur sa belle-sœur. Une pareille fête sembloit faite naturellement pour la fiunille royale, et surtout pour M"* la dauphine. M"* Dubarri, qui sentit qu'elle seroit éclipsée si les princesses y venoient, gagna de primauté; et ayant obtenu de Sa Majesté la permission de raccompagner avec éclat, la fiunille royale comprit qu'il ne lui convenoit pas de s'y trouver. On dit pour les sots que Mesdames, se ressouvenant encore du massacre de la rue Royale, avoient supplié le roi de les dispenser d'y venir. Elles a&ctèrent de fakt âdre ce jout^là à Versailles un service pour la reine; et M. le dauphin vint chasser jusqu'à Ruel dans le voisinage de Neuilly. Ainsi la favorite resta en possession de tous les honneurs. On dressa une loge exprès pour elle. Elle arriva un peu avant le roi. EUe avoit, suivant la relation, dans le fond de son carrosse M"" la maréchale de Mirqxnx et M"* la duchesse d^Aiguilion. Elle éioit sur le devant avec M. le comte de la Marche. Ce liit le seul prince du sang qui pût se trouver en ce lieu, les autres étant encore exilés de la cour. Le roi suivit immédiatement. Ces amants se réunirent àl'mstant, et parcoururent ensemble tout le local. Dans la mime relation, on rapporte que Sa Majesté étant, dans l'attente des plans, occupée à visiter ceux des divers ponts de l'Europe, anciens et nouveaux, les plus funeux, en regardant celui du pont du Saint-Esprit, dit : mAkfeH voilà un qui a été bâti par le diable (c'est la vieille tradition du pays). — Fi doncl s'écrie M** Dubarri, le vilain pontl comment peut-on y passer ? » Tout le spectacle se passa ainsi. La Comtesse ne quitu point le roi ; k comte de la
Mardi€ lui servit constamment d'écuyer, et la fourni se tenntna non moins giorieasement pour elle, puisqu'elle eut l'honneur de recevoir Sa Majesté à souper dans son château de Lucienne.
Ce triomphe de M** Dubarri mit le comble à Taversion de la famille royale. Le comte de Provence s'étoit jusque-là conduit politiquement avec elle : il la voyoit; il observoit les bienséant, ce qui avoit déplu à M. le dauphin, et causé de la froideur entre les deux frères. Geluid profita de la droonstance pour aliéner absolument l'autre de la favorite. Il lui fit entendre que l'affront £ût à M"* la dauphine, en l'ezduant d'une fite qui auroit dû être destinée pour elle, rejaillissoit sur la comtesse de Provence, l'insolence de M"* Dubarri ayant paiement privé cette princesse d'un amusement qu'elle auroit été fort aise d'avoir. Il lui fit envisager k nécessité de leur accord pour arrêter les suites de son projet d'éldgner le roi de sa &mille. On ajouta que ce discours avoit fait impression sur le prince, et qu'il avoit promis de ne plus visiter la favorite. Elle reçut à Fontainebleau une sadsfiiction qui auroit été peu de chose pour une autre, mais très grande pour die, vu son goût et sa passion pour la magnificence et la décoration* A son arrivée, die y trouva un nouveau meuble dont Sa Majesté avoit &it orner l'appartement de sa maîtresse. On l'admira beaucoup : rien de plus riche, de plus galant, de plus exquis; tout y étoit rdatif aux charmes puissants de cette divinité ; et les poètes, dans leurs descriptions des palais de Vénus d'Idalie ou d'Amathonte, ne pouvoient imaginer rien de plus séduisant On assurait qu'il coûtoit un million. La comtesse auroit fort voulu le fiûre transporter i Lucienne : die en demanda l'agrément au roi; elle ne put l'obtenir, parce qu'apparenmient Sa Majesté vouloit &ire inventer qudque chose de plus parfoit, s'il étoit possible.
Une anecdote, arrivée pendant ce voyage, ne fît qu'augmenter l'aigreur de la favorite contre la famille royale, et fot une preuve nouvelle de aon ascendant sur le monarque. Le duc de Cossé, commandant des Cent* Suisses de la garde du roi, avoit imaginé d'habiller son fils, sortant presque de maillot, en uniforme, et de le faire ainsi recevoir de Sa Majesté. Le père, tout dévoué à la Comtesse, Tavoit mise dans la confidence, et celle-ci se faisoit une fête de ce spectacle. M*^ de Cossé, dame d'atours de M"» la dauphine, venoit d'entrer en fonctions de sa place ; et, malgré l'intimité de son mari avec M"* Dubarri, elle refusoit de la voir, tant par son caractère naturel, éloigné de l'adulation et de la bassesse, que par attadiement à sa maîtresse. Dès que son fils eut Taccoutrcment militaire en question, elle'se fit un devoir de réjouir la princesse avec ce marmot. Celle-ci ne voulut pas s'en amuser seule : M"" de Provence, Mesdames, etc., reçurent le même cadeau. M*"* Dubarri, instruite du £ut, exigea du duc qu'on lui rendît le même hommage, et que l'en&nt lui fijt présenté par la mère; à quoi elle ne voulut point consentir, malgré toutes les instances de son époux. Lâ ÊLVorite fut si outrée de ce mépris, qu'elle jura que le cent-suîsse Jules ne seroit jamais reçu du roi. Sa Majesté Iwuda en effet, et refusa de l'admettre jusqu'à ce qu'il eût été agréé de la favorite. Cette parade puérile fut ainsi manquéc, au grand regret du duc de Cassé, qui comptoît qu'elle lui vaudroit quelque grâce pour récompense d'une aussi belle imagination.
Durant ce même voyage de Fontainebleau, la favorite donna une scène enfantine et affectée, dont les courtisans rirent beaucoup en arrière d'elle. Sa Majesté tardoit à revenir de la chasse ; il étoit déjà nuit dose. M"* Duàarri témoigna les plus vives inquiétudes sur le sort du monarque. Elle rassembla chez elle toutes ses créatures : à
chaque moment, ses transes augmentoient; enfin son auguste amant arriva. £Ue courut à lui les yeux en pleurs, elle lui fit pan de ses craintes, elle s'exhala en tendres reproches sur cette longue absence. Le roi ne parut pas cette fois extrêmement sensible à une telle comédie : il répondit froidement à sa maîtresse qu'il avoit trouvé la société si douce et si belle, qu'il s'étoit promené sur le bord de la rivière en folâtrant avec- ses courtisans.
La favorite essuya un autre moment d'humeur qui lui fit trop connoître que tout n'étoit pas roses dans sa vie. Elle s'intéressoit fortement pour un sieur Radix de Sainte foix, financier, qui avoit eu part à ses bonnes grâces autrefois, et les avoit achetées magnifiquement. On avoit supprimé la charge de trésorier général de la marine qu'il avoit occupée peu d'années : il étoit question de la rétablir en faveur de ce titulaire. L'abbé Terrai en étoit d'accord ; il proposa la chose au maître, s'imaginant qu'elle ne soufEriroit pas de difficulté; il le prit malheureusement dans un mauvais jour. Sa Majesté observa qu'on ne faisoit que faire et défaire, qu'on la faisoit continuellement varier jusque dans les plus petites choses. Le ministre n'avoit pas la chose assez à cœur pour insister ; il rendit compte à la maîtresse de sa conversation avec le monarque, et se débarrassa de la corvée par un compliment. Il dit qu'il falloit attendre un instant plus favorable, et que les choses sans doute ne tarderoient pas à le faire naître; que ce seroit à elle d'en profiter.
En effet, les bouderies du monarque n'étoicnt pas longues. Il ramena la joie dans le cœur de sa bonne amie par une excellente nouvelle, qu'il lui donna bientôt. Une longue conférence que Sa Majesté avoit eue tête-à-tête avec le duc de La Vrillière, qui resta enfermé avec Sa Majesté pendant cinq quarts d'heure, avoit beaucoup intrigué tous les courtbans, d'autant qu'on sait ordinaire-
ment, une heure après, le résultat de semblable travail. Il n'en transpiroit rien, et même le dimanche suivant, où l'on s'attendoit que le mystère seroit développé, on ne fut pas mieux instruit. Il n'y eut que la favorite, à qui le prince apprit sur-le-champ qu'il vcnoii de travailler aux arrangements de la maison du comte d'Artois, et qu'il avoit arrêté que le chevalier Dubarri, son autre beaufrère, seroit capitaine-colonel des Suisses de la garde de son petit-fils; mais que cela ne seroit manifesté que dans le temps, et lors de son mariage avec une jeune personne qu'il lui destinoit. Cependant le secret ne put en être un pour M. le comte d'Artois. On sut depuis qu'il avoit écrit une lettre à son grand-papa à cette occasion. Quoique ferme et décidée, elle ne déplut pas; mais Sa Majesté, se doutant qu'elle ne venoit pas du prince, voulut savoir qui l'avoit diaée. Il convint que c'étoit Madame Adélaïde sa tante; et cet incident ne dut qu'augmenter l'aigreur entre la favorite et la famille royale.
Quelques courtisans, voulant plaire à celle-ci et se rendre nécessaires, firent alors une nouvelle tentative pour introduire une autre maîtresse dans le lit de Louis XV. Il y avoit une intrigante, nommée la baronne de Neukerque, ci-devant M"* Pater, dont la beauté avoit causé tant de bruit dix ans auparavant. Le parti opposé à la Comtesse crut la baronne propre à la supplanter, et la mit en avant auprès du monarque. Le duc de Duras, gentilhomme de la chambre, passa pour avoir principalement traraillé à l'entrevue. Le morceau n'étoit pas neuf, mais toujours ragoûtant, et propre à réveiller les sensations d'un paillard usé. II y a grande apparence que le monarque en tâta, ou du mojns en voulut tâter ; car cette intrigue fiit filée si adroitement, qu'elle duroit encore à sa mort. Il paroît que la cabale qui portoit cette Âllenuuideétoit nombreuse et puissante, et que le duc deCkoi-
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Hul, dirigeant de Chanteloup le duc tle Duras son ami, mais homme peu fin, étoit pour beaucoup en tout cela, sans se montrer^ et l'on ne peut assurer ce qu'il en lût arrivé, si les circonstances n'avoient arrêté le dénouement.
Tandis que cette intrigue sourde occupoit les gens de la cour, une historiette, arrivée à la ville, faisoit jaser le public, et lui donnoit beaucoup à rire. Il £aut, pour bien l'eqpliquer, remonter plus haut.
La mère de M"* Dubarri a pour sœur propre une M"" Cantini, yeuve et chargée de cinq enfants. Elle étoit ci-devant revendeuse à la toilette ; mais depuis l'élévation de sa nièce elle avoit reçu défense de continuer le commerce. L'intention de M"* Dubarri étoit qu'on lui fît en conséquence 1,200 livres de pension. £lle croyoit qu'elle les avoît ; mais M">* Cantini se plaignoît de ne toucher réellement que 600 livres. Des cinq enfants, une est la jeune fille dont on a parlé sous le nom de petit Pierrot, et dont sa cousine germaine s'étoit absolument chargée. Parmi les quatre autres étoit un garçon nommé Auguste, âgé de dix-sept ans, fort espiègle, mais qui, faute d'éducation, étoit un petit vaurien. Le polisson, avec un autre comme lui, peu accoutumé aux bons morceaux, convoitoit une poularde, étalée sur le bord de la boutique d'un rôtisseur; et voici comme tous deux s'y prirent pour l'avoir. L'un, en courant, à ce semble, par mégarde la fait tomber; l'autre la ramasse, s'en va avec, en redoublant sa course. Le rôtisseur vole après eux et s'empare Auguste, qui avnit ralenti le pas exprès pour donner à son camarade le temps de mettre la victuaille en sûreté. L'égrillard se débat contre son persécuteur : il déclare que ce n'est pas sa faute si un autre a enlevé la poularde ; il le renie et jure de ne le point connoître. Cependant la garde arrive : Auguste, voyant que la chose devenoit sérieuse, et qu'on vouloit lui mettre les menottes, prend un ton
imposant, déclare aux alguazils qu'ils aient à bien songer à ce qu'ils vont faire ; et, comme on ne tient compte de ses menaces, il se fait connoître enfin : il dit qu'il est cousin germain de M"^ Dubarri. On n'en veut rien croire; on le conduit chez un commissaire; il persiste dans sa déclaration, au point que celui-ci, avant de passer outre, sur les renseignements du jeune homme, envoie chercher la mère. M** Cantini, en apprenant ce dont il est question, se trouve mal : on la fait revenir; on la mène, plus morte que vive, devant son juge. Elle demande à lui parler en particulier, et lui témoigne alors l'embarras oij elle se trouve relativement aux défenses qu'elle a de se renommer d'une parenté qui est pourtant très vraie. Le commissaire prudent fait rester le jeune homme chez lui, et écrit surle-champ au comte Jean. Celui-ci lui répond qu'il peut relâcher l'enfant et le rendre à sa mère; mais, peu de jours après, on vint l'enlever. On le conduisit à Saint- Lazare, d'où il n'est sorti que faute de payement de sa pension et par l'entremise de son parrain, qui avoit quelque crédit. Celui-ci a fait si bien rougir les Dubarri de l'aventure, qu'on a procuré enfin au jeune homme de l'emploi dans les Indes, où on l'a fait passer.
La fin de l'année 1772 et le commencement de 1773 furent une des plus glorieuses époques de la vie de la favorite, en ce que le retour des princes à la cour les mit à ses genoux pour plaire au roi, avec qui ils venoient de se raccommoder; et les ministres s'y prosternèrent plus que jamais, dans la crainte de l'orage qu'ils s'imaginoient voir s'élever en ce moment. Dès le commencement de décembre, le prince de Condé et le duc de Bourbon son fils étoient rentrés particulièrement en grâce auprès de Sa Majesté, au moyen d'une lettre de soumission. Le duc d'Orléans et le duc de Chartres ne tardèrent pas à suivre cet exemple, et le suivirent en tout ; car les premiers n'a-
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voient pas manqué, après leurs visites à toute la fiunille royale, d'en &ire une à la fevorite, et cette bassesse de leur part n'avoit pas paru fort extraordinaire. Elle se ficha davantage de celle des derniers; il est vrai qu'ils y furent invités spécialement. Conmie ils sortoient de chez le roi pour la troisième fois, après avoir rempli le cérémonial en tout point, le duc d^AiguilUm les suivit, et leur dit : « Si Vos Altesses vouloient foire une chose bien agréable au roi, lui causer une grande-satis&ction, ce seroit d'aller voir M"* la Comtesse Dubarri. » Le duc iPOrléans répondit pour les deux qu'ils s'estimolent heureux de prouver leur attachement et leur zèle pour Sa Majesté. Ils se transportèrent incontinent chez la fiivorite. Le duc ^Orléans y parut avec un air très grave et très sérieux. Le duc de Chartres s'y comporta comme chez une fille, avec une grande aisance : il s'assît sur le bras du fiiuteuil de M"* Dubarri, en folâtrant avec elle, et cette fomiliarité ne lui déplut pas. Elle s'en dédommagea via-à-vîs du prince de Condé, qui, par ses souplesses, sembloit l'inviter à redoubler envers lui d'imperdnence. Il lui fatsoit souvent la cour depuis qu'il reparoissoit à Versailles. La première fois, il eut la politesse excessive de £ûre demander à la fiivorite l'heure à laquelle elle seroit visible : elle la lui donna effectivement Ce prince s'étant ensuite émancipé à venir sans ce préalable, elle voulut le foire rentrer dans son devoir, en foisant attendre quelque temps cette Altesse avant de la recevoir. Au reste, elle en vou* loit à ce prince d'avoir foit son raccommodement presque sans sa participation, et par la voie du comte de la Marche, qui dirigeoit le chancelier. C'est même ce qui l'avoît engagée à s'unir au duc d^Aiguillcn pour fortifier leur pard, qui s'affoiblissoit par la prépondérance acquise de l'autre côté ; et, pour remettre la balance et l'emporter, elle seconda ce dernier auprès du roi et disposa Sa Majesté
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à recevoir le duc d'Orléam sur une lettre beaucoup moins humiliante que celle du prince de Condé.
Les receveurs généraux seuls avoient rendu leurs hommages à M"* Dubarri^ au nouvel an de 1772. Les fermiers généraux les imitèrent l'année suivante, et voulurent jouir du même honneur. Ils en reçurent encore un plus grand en ce que Sa Majesté se trouva présente lors de leur introduction. Elle étoit en gaieté. « Messieurs, leur dit-elle en riant et montrant sa bien-aimée, je vous la dénonce comme la plus grande contrebandière de mon royaume ; vous feriez bien de l'appréhender au corps. »
Une plaisanterie de cette espèce, faite par Sa Majesté en présence de ses sujets, et dans un moment de gravijté, auroit suffi pour apprendre à tout Paris à quel délire sa passion étoit montée, si l'on ne l'eût pas su. Le duc d^Orlêans en étoit tellement convaincu qu'il imagina de se servir du canal de cette dame pour réparer les coups portés à la constitution de l'État. G'étoit elle qui avoit été la cause du mal : on voulut que le remède vînt d'elle. On lui fit entendre qu'il falloit tourner contre le chancelier et son système les mêmes moyens employés par lui pour son exécution; c'est-à-dire, pendant quelque petit voyage, dans une de ces orgies oiî le roi se livroit volontiers, profiter des moments où Sa Majesté, ayant noyé dans le vin les soucis du trône, et se livrant au goût de cette liqueur aimable, se trouveroit disposée à signer tout ce qu'on suggéreroit à sa sagesse. Contradiction qu'on sentoit devoir lui répugner peut-être dans des moments plus calmes, mais dont on lui développeroit ensuite la nécessité. On se flattoit d'avoir gagné la Comtesse, et l'on attendoit avec inipaticncc le voyage de Bcllevue, le premier de cette espèce. Il se passa sans aucun succès; celui de Choisi de même, et plusieurs autres. On sut que l'abbé Terrai, qui cherchoit à se bien maintenir entre les deux
partis, mais qui fiiTOiisoit réellement celui da chanceUer, avoit détourné M** Dubarri d'une manœuvre aussi dangereuse, qui avoit réussi la première fois et pouvoît la perdre la seconde. Elle se contenta d'engager loyalement et ouvertement Sa Majesté de se rendre au projet du duc it Aiguillon, qui, de concert avec la maison d'Orléans et les autres ministres, soUidtoit le retour entier du Parlement; mais une maladresse, que ce ministre reconnut trop tard, fit échouer ses menées ; c'est que, voulant du même coup anéantir et le chancelier et sa besogne, ik se soutinrent l'un par l'autre.
Dubarri ne se mêloit de tout cela que malgré elle : la politique n'étoit pas son &it et l'ennuyoit beaucoup; elle se complaisoit davantage aux soins qu'elle étoit obligée de prendre pour amuser Sa Majesté. Une nouvelle actrice, dont tout Paris étoit alors engoué, attira son attention : elle étoit jeune et jolie ; elle voulut la fiùre voir au monarque. Elle n'avoit rien à craindre d'une telle concurrente; elle la regardoit au contraire comme pouvant l'aider à aiguillonner le physique languissant et usé de son royal amant. Elle réussit un instant. Sa Majesté fit à M^ Raucoux (c'étoit le nom de la comédienne) la fiiveur singulière de rester à la comédie pendant tout le temps de la représentation de Didon, tragédie où elle jouoit. M** Dubarri l'introduisît ensuite auprès de Sa Majesté, dans un boudoir attenant la loge du roi, où ce . prince se retiroit avec sa maîtresse pendant le spectade pour folâtrer et se livrer à toutes les privautés des amants. On ne sait ce qui se passa dans l'intérieur : il est à présumer que cet auguste paillard se livra à tous les mouvements de la chair que pouvoit exciter en lui cette beauté fraîche et piquante ; car elle sortit de cette entrevue comblée de bienlûts du maître et de la fevorite. Le propos de celle-ci, qui l'exhorta à être sage, parut très plaisant, et
pouvoit faire encore mieux croire que l'aarice avoit plu
à Sa Majesté.
Un événement tragique, arrivé au commencement de l'année chez M"" Dubarn\ la frappa un instant, et auroit pu lui causer des vapeurs fâcheuses, sans la grande dissipation où elle vivoit. Elle avoit pour première femme de chambre une certaine Adélaïde, dont on a déjà fait mention. Celle-ci étoit mariée à un valet de chambre, perruquier, nommé Langibcau, passé en conséquence à un emploi considérable dans la finance. Malgré cette fortune, le malheureux, vexé par sa femme, très méchante diablesse, très dévergondée, très impérieuse, et ne pouvant s'en séparer, puisque toute sa fortune en dépendoit, dans un accès de désespoir, se jeta par la fenêtre chez la Comtesse où elle demeuroit, et se tua. On ne put lui cacher la catastrophe, et la gaieté de son humeur en fut altérée pendant plusieurs jours.
Une autre chose, moins sinistre, mais plus personnelle, affecta M"* Dubarri. On fait assez volontiers sur la fin de l'année des nodls où la cour est ordinairement critiquée. On y rappelle les anecdotes les plus scandaleuses du moment, ou galantes, ou politiques. Il en paroissoit d'une espèce sinon bien piquante pour leur tournure, au moins désolante par la vérité des faits. Il y a toujours des méchants qui font parvenir ces facéties aux gens intéressés. La favorite reçut son paquet : elle lut ce qui la concernoit, au fond plus déshonorant pour les princes que pour elle. On apostrophoit le duc d'Orléans; on lui disoit dans un couplet :
' Ponrqwri rougir à présent
D'avoir vu la Comtesse?
Un juste remerciement Se Mt avec nobleeie;
Iricz-vous donc croire en ce moment Que c'est une bas««s»e?
Vous avez fort noblement CoinUné la démarche, ' . En refusant constamment
Le comte de La Marche; 0*AiguilIoa vous a bien infinimefit Fowoi cette autre marche.
La. Marche a le cœur loyal, Condé sut le connoître, Et servi par son égal 11 va droit à son maître* Ce moyen paroft en géniral Le plua digne peat4tre.
Mais au fond l'honaenr n'eet rien,
II n'en faut tenir compte; Eh 1 que vous fait le moyen, SI vous n*en avez la honte?
Allez, d'Aiguillon vous dira bien Comment ou la surmonte.
Il étoit aisé de juger que Tobjet de ce vaudeville étoit d'entretenir la division entre les deux branches des princes du sang à l'occasion des deux manières dont la réconciliation s'étoit faite. Bien des gens présumèrent en conséquence qu'ils cmanoient de chez le chancelier, à raison de l'avilissement qu'on y versoit sur le parti adverse, et surtout sur le duc d' Aiguillon. Aussi celui-ci et la favorite en redoublèrent de haine et de fureur contre lui. L'intimité de ce ministre avec M""^ Dubarri en devoit nécessairement produire une grande entre elle et la duchesse d'Aiguillon. La seconde, pour complaire à son mari, faisoit une cour très assidue à la première. Il en résulta une familiarité telle que la duchesse se trouva un jour dans un embarras extrême. Elle étoit chez son amie dans un moment où l'on venoit de lui apporter une robe. Suivant l'usage entre femmes, et plus particulièrement entre femmes de cour, elle en fit le plus grand éloge. M"' Dubarri en parut si flattée qu'elle lui fit répéter plusieurs fois combien elle la trouvoitàsongoût. Alors, embrassant
M"* d'Aiguillon, elle lui dit qu'elle exigeoit de son amitié qu'elle voulût bien l'accepter : que, ne l'ayant point encore portée, elle ne voyoit aucune difficulté pour que la duchesse la reçût. La dernière se confondoit en remercie-
mcnts : elle prctcndoit que cette robe, charmante pour la Comtesse, jeune et pétrie de grâces, ne pouvoit convenir à une vieille femme comme elle. Elle ne savoit comment se tirer de là, lorsque le roi survint. La contestation de politesses durant encore, la favorite prit Sa Majesté pour juge. Le roi décida en faveur de sa maîtresse, et cette niche du monarque ût beaucoup rire les courtisans.
Pour mieux annoncer leur ligue, le duc d'Aiguillon et la Comtesse Dnbarri se donnèrent réciproquement une fête : ce qui fut fort applaudi par un certain parti, et jalousé par l'autre. On cita surtout, dans celle donnée par le premier, une fête villageoise où il étoit question d'un Serpent noir, sous lequel les malins voulurent que M. le chancelier fût désigné. Le roi même, qui ne tenoit à rien et se moquoit de tout, en plaisanta M. de Maupeou. Celui-ci sentit oià cela pouvoit porter, en conçut beaucoup d'humeur, et en fit des reproches amers à l'abbc de l \)isenon, auteur de la plupart des divertissements. C'étoit en effet d'autant plus indécent à ce poète qu'il avoit, un an auparavant, fait des couplets à l'honneur du chef suprême de la justice, qu'il ofifensoit gravement en ce moment-là.
La fête de M"* Dnbarri fut, ainsi qu'on le présume, plus brillante et plus magnifique. Cependant Sa Majesté ne s'y trouva pas; ce qui la mortifia et fit dire un quolibet : que la Comtesse avoit eu un coup bien piquant, quinte au valet, quatorze de dames; mais qu'ayant son roi à l'écart, elle avoit été capot, parce qu'on y comptoit quatorze femmes qualifiées, et quinze seigneurs de la plus
SUR LA COMTESSE DUBARRl. 909
grande distinction. On voit que cette allégorie soutenue est tirée du jeu de piquet. II y eut quatre spectacles différents, et environ cent comédiens, chanteurs et danseuses des trois théâtres. On avoit imaginé toute sorte de surprises agréables pour exprimer les charmes puissants de cette dame. On parloit entre autres d'un gros œuf d'autruche, qui s'étoit trouvé comme par hasard au milieu du salon : on avoit aircctc d'appeler la Comtesse pour lui faire voir ce phénomène, éclos subitement. A peine s'en étoit-elle approchcc qu'il s'étoit ouvert; un Cupidon, tout armé, en ctoit sorti, et le mot de cette espèce de proverbe en pantomime galant citoit qu'un seul Je ses regards faisoit éclorc l'amour. Dans un autre intermède, ce dieu perdoit son bandeau et désignoit la passion éclairée du monarque envers la favorite. On voit que cette fête, appelée celle de M Dnbarri, parce qu'elle en avoit fait les frais, étoit, ainsi que celle du duc, totalement en honneur et gloire de la déesse du jour.
Une autre anecdote, qui passa pour en être la suite, est extrèmemement plaisante, et n'est pas la moins curieuse dans la vie de la (Comtesse.
M"* la marquise de RoyCii, dame pour accompagner M™" la comtesse de Provence, faisoit depuis quelque temps assidûment sa cour à M"' Dnbarri. Celle-ci l'aimoit beaucoup, et l'avoit prise dans son intimité. Elle étoit extrêmement jeune, mignonne, et avoit l'air d'un enfant", ce qu'il faut savoir. La favorite ne manqua pas de la mettre de la fête. M"" de Ro^cn y assista, mais peu après rompit tout à coup avec sa bonne amie, ou du inoins se refroidit considérablement. Il est probable que ce fut relativement il la princesse, à laquelle elle avoit l'honneur d'appartenir, qui lui lit des reproches sur ses assiduités auprès d'une femnic aussi atlichée, et surtout sur ce qu elle s étoit fait noter à la cour, en assistant à la
fête qu'elle avoit donnée. Quoi qu'il en soit, la Comtesse fut sensible à un tel changement; elle en témoigna son humeur au roi, qui, en plaisantant, dit : «( Bon, c'est un enfant propre à recevoir le fouet. » M"* Dubai'ri prend le propos à la rigueur. Un jour que M'"*" de Ro\cn l'étoit venue voir dans la matinée, après avoir déjeuné amicalement avec elle, elle lui proposa de passer dans un boudoir pour causer plus particulièrement. Là se trouvent quatre femmes de chambre, qui s'emparent de la coupable et la flagellent d'importance. La fouettée, furieuse, en porte ses plaintes au roi, qui n'eut rien à répliquer à sa maîtresse, lorsqu'elle lui rappela qu'elle n"a\oit lait qu'exécuter le jugement de Sa Majesté. Celle-ci finit par en rire; et M'"* de Ro{cn, par le conseil de M. le duc d'Aiguillon, se rencontra chez la Comtesse. Après quelques railleries sur le cul fouette (ce qui a fait connoître et confirmé l'anecdote), les deux amies s'embrassèrent et convinrent que tout seroit oublié. Mais le public n'oublie rien : la com* tesse de Provence ne Toublia pas non plus. Heureusement pour M"** Dubarri, cette prino^se étoit dans Timpuissance de se venger. M"" la dauphine parut vouloir le fSedre, par une niche seulement, une espièglerie, digne de son lige et de sa gaieté. Elle sut que la favorite avoit commandé à un joaillier un bec de diamants de la plus bdle espèce possible. Avertie du jour où l'artiste devoit l'apporter, elle le feit guetter : on lui enjoint de venir chez la princesse sur-le-champ, sans lui laisser le temps de se rendre aux ordres de la première. M"* la dauphine semble ignorer parfaitement le sujet du voyage de l'ouvrier : elle lui propose en général de lui faire un bec de diamants le plus riche, le plus élégant qu'il puisse inventer et fournir. Il répond à la demande de la princesse avec tout le zèle qu'il doit témoigner; et, pour le mieux exprimer, il lui ofire un modèle dans le bijou qu'il apportoit. M"" la dau-
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phtne Tadmire, se le fait ajuster par ses dames, se trouve très bien avec, et déclare qu'elle veut le garder. Le marchand est intrigué : elle s'aperçoit de son inquiétude, en veut savoir la raison; il est forcé de l'avouer. La princesse le rassure, lui répond qu'elle prend la chose sur elle. Elle va dans cet état chez le grand-papa : clic demande à Sa Majesté comment elle la trouve; elle lui fait surtout remarquer le bec de diamants, et désire savoir son avis. Le roi le décide superbe. Alors elle lui conte le tour qu'elle joue à M"** Dubarri : il en rit, approuve la plai* santerie, et va lui-même en turlupiner la Comtesse.
L'auteur des couplets suivants ne plaisantoit pas de même ; il se donnoit la liberté très criminelle de satyrîser le roi sur ses goûts, ses favoris, ses passions, son caractère, ses foibicsses. M"" Dubarri y étoit désignée dans plusieurs endroits; tel étoit le second couplet :
Vous Terres sur les fleura de lys
Un vieil enfant dcbonnâlfBJ Un élève de ia Paris
Tient son ▼» pour Iteiftre.
Le sixième, le septième et le huitième ponoient :
Vous verrei le doyen des Rois Aux genoux d'une Comtesse^ Dont jsdis un écu tournois Efit ftit votre maîtresse.
Faire auprès d'elle cent olIortS
Dans la route lubrique, Pour faire mouvoir les ressorts
De sa midiine antique.
Mais c'est en vain qu'il a recoura A la grande prétresse;
Au beau milieu de son disconra
11 retombe en foibleue.
Do cette lacune, dit-on,
En son flme elle enrage ; Mais un petit coup d'Aiguillon
Bientôt la dédommage.
Au premier bobo qu'il aura, Notre bon «ire, en prière.
Pieusement la logera
A la Salpétriére, etc. *
On conviendra qu'on ne pouvoit traiter plus indignement la favorite et son auguste amant. Il y avoit même beaucoup de méchanceté en outre au petit coup d'Aiguillon; ce qui révéloit hautement un mystère dont on ne jasoit avant qu'à roreille. On ne doutoit pas à Versailles que le duc d^AiguiUm ne couchât avec la &vorite : c^âoit le fort de Louis XV d*être cocufié par ses ministres. Celui-ci avoit déjà eu avec M"* de Châteauroux un commerce dont Sa Majesté n'avoit pu douter; et le cardinal de BemU et le duc de Choiseul avoient alternativement obtenu, au dire des courtisans, les faveurs de la marquise de Pompadour. Par bonheur, la chanson en question ne parvint pas au roi : on le présume du moins, en ce que la foveur de la maîtresse et de son ministre n'en diminua pas; on ne sait même si ceux-ci en eurent connoissance. On ne dit point qu'on eût arrêté personne comme soupçonné d'avoir composé, colporté ou chanté ces vers. L*im* punité enhardit; on en fit d'autres plus durs encore; ce lut d'abord une épigramme, où la malice étoit cachée sous la naïveté; on en va juger.
ÉPIGRAMME
lîn bon Gaulois, éperdu, consterné.
De &on pays dcploroit la ruine :
Il en cherchoit vainement l'origine ;
Elle échappoit à son esprit borne.
De sa bêtise un plaisant cionné
Lui dit : c Viens çà, benct, je veux t^lnttruire,
li'couie-mot : dans ce siicle tortu,
Lorsqu'une nymphe, au comble du délire,
Tient dans aes mains les rénea d'un empire.
Gomme elle» ami, cet empire est f.... »
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Cette épigramme n'étoit rien auprès des couplets où les princes étoient vilipendés, flétris, bafoués sur leur défection. On les peignoit conime se disputant Thonneur de foire leur cour à la Comtesse.
Le seul honneur que ce tripot s'aiTtchei
C'est le matin de voir en cotillon
La DnbarrI, qui rit» et sur eux crache,
En relevant son quintal de teton,
Que son Ramor, dea nègrea le bardachc,
Toutes les nuits prend i provision.
> Aux champs de Mars donnez-moi le panache.
Lui dit le borgne en baisant son jupon :
Votre crédit, et ma rousse motisMche, D'un vraî guerrier me feront le renom. »
Philippe dit : « Pour moi, j'aime une vache : Je voudrois itre hiaaé aur un tendron, s
La Du barri répond à la moustache :
« Le roi fa fait son premier espion;
Ce lâche emploi sufGt pour un bravache
Pétri de hel, nourri de trahison;
Car un Condé, quand il n'eat qu'un gavache.
Ne peut avoir plus grande ambition, s
Pula à Philippe : « Et toi, lourde ganache,
Louis consent, épouse Montcsson;
Je le permets, et veux aussi qu'on sache
Que tu vlTras sous ma protection,
Quand le remords du sultan le plus l<\che M'clùveroit au rang de Maintenon. •
Ces couplets pouvoicnt passer pour la suite des précédents, sans sortir cependant de la même plume. Il y avoit plus de gaieté, plus de finesse dans les premiers, mais inliniincni moins de force et d'énergie. En désapprouvant la licence avec laquelle le poète parloit des augustes personnages qu'il mettoit en jeu, on ne pouvoit nier que l'ouvrage ne fût supérieurement fait; il partoit d'une plume très exercée sans doute à de semblables méchancetés, et dut causer le plus amer désespoir à ceux
qui en étoient Tobjet, s'il leur parvint; mais ce qui en fait le mérite historique, ce sont les anecdotes qu'il renferme.
I* On y attaquoit M"* Dttharri du cdté le plus sensible : on annonçoit que sa gorge, désonnais trop volumineuse, avoit perdu son élasticité, son plus essentiel mérite, et on la prostituoit jusqu'à son nègre : calomnie malheureusement fondée sur les caresses folles qu'elle feisoit à cet esclave, et sur l'aveuglement excessif avec lequel elle legfttoit. 3*On y dévoiloit les motife du retour des princes. Celui du prince de Condé étoit appuyé sur son ambition, qu'on avoit flattée par l'espoir d'avoir le commandement des années, si la guerre avoit lieu, suivant la crainte qu'on commen^ît à en avoir. On n'y parloit pourtant pas de l'espoir, dont on Tavoit aussi leurré, de voir le comte d'Artois épouser sa fille, dont le fils de France étoit éperdument amoureux. Enfin on réali- * soit les soupçons, répandus dans le public, que le prince de Coudé n'avoit été si longtemps attaché aux autres princes dans leur résistance que pour être leur espion. Quant au duc d'Orléans, personne n'ignoroit que c'étoit M'* de Montesson qui avoit déterminé sa défection, sur l'assurance qu'elle avoit reçue que le roi approuveroit et reconnoîtroit son hymen avec le duc d'Orléans. Elle avoît eu d'autant plus de raison de se flatter que M" Dubarri l'autoriseroit de tout son crédit, qu'on y annonçoit la prétention de celle-ci à suc^der au poste brillant de M'°* de Maint cnon.
On ne parloit point, dans cette chanson, du duc de Chartres, dont on avoit aussi amorce le désir d'être quelque chose : on lui avoit fait regarder comme très possible de succéder au duc de Pcnthièvre^ son beaupère, dans la dignité d'amiral ; c'ctoit le grand /iw^iirrz, entremetteur du duc d'Aiguillon^ qui avoit mis ce leurre
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en avant. Sa bclle-sœur fut sommée par Son Altesse de tenir sa promesse et de seconder sa demande auprès du roi ; mais celle-ci échoua par la gaucherie qu'on avoit eue de ne pas déterminer avant le duc de Penthièvre à y consentir. Sa Majesté, qui avoit des sentiments d'honnêteté, fut révoltée de ce complot, et refusa net la favorite. Cette humeur ne dura pas; et le faiseur de thermomètres de la cour ne plaça ptis moins M"* Dubarri au beau fixe dans celui qu'il fit alors. Il est vrai pourtant que le bruit de sa disgrâce courut un moment vers Pâques. Voici ce qui y donna lieu.
Un certain abbé de Beauvais prêchoit h Versailles devant le roi. Ce Jeune homme, d'une naissance obscure et neveu du garde des archives du clergé, avoit résolu de faire fortune durant sa station, d'avoir un évêché, ou d'être mis à la Bastille. Il prit à cet eifet une route très extraordinaire : il se distingua par la plus grande hardiesse \ il osa tonner en chaire contre la vie scandaleuse de Louis XV. 'Il caractérisa spécialement sa passion pour M"^ Dubarri, dans une pdntare énergique des mœurs licencieuses du sage Salomon dont la comparaison étoit sensible. Après une allégorie très ressemblante : «Enfin, disait-il, ce monarque, rassasié de voluptés, las d'avoir épuisé, pour réveiller ses sens flétris, tous les genres de plaisirs qui entourent le trône, finit par en chercher d'une espèce nouvelle dans les vils restes de la corruption publique. » Un propos du roi prouva qu'il n'ignoroit pas ce que vouloit dire le prédicateur, car un |our que l'orateur avoit parlé avec véhémence contre les vieillards vicieux, qui conservent encore au milieu des glaces de l'âge les feux impurs de la concupiscence. Sa Majesté, après le sermon, apostrof^iant le maréchal de Richelieu^ lui dit : « Eh bien, Richelieu, il me semble que le prédicateur a jeté bien des pierres dans votre jar-
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din. — Oui, sire, répondit le seigneur paillard, si fortement qu'il en est rejailli jusque dans le parc de Versailles. » D*un autre côté, des courtisans corrompus ayant voulu indisposer le roi contre Tabbé de BeaupoiSi en rapportant vaguement les traits trop forts qui lui étoient échappés. Sa Majesté l'excusa en disant qu'il avoit fait son métier. Cependant les espions de M"* Dubarri lui rendirent compte de l'audace dernière de ce prestolet : elle s'en plaignit si fort à son auguste amant, qu'elle changea un instant les bonnes dispositions de ce prince en faveur de l'orateur, au point que, lors de sa présentation pour prendre congé de Sa Majesté, au lieu du compliment gracieux qu'il en attcndoit, elle lui dit : « Monsieur l'abbé, vous avez été bien long hier. » Mais le mécontentement n'étoit qu'une satisfaction accordée pour le moment à sa maîtresse; et le plan pris par ce prêtre ambitieux ne lui réussit pas moins : il fut nommé à l'évêché de Senez.
La principale occupation de la favorite dans ce carême et après dut être de détruire les impressions de terreur que le prédicateur répandoit dans l'âme du roi. Pour cet effet, il lui falloit avoir recours aux séductions étrangères, aux spectacles, aux fêtes bruyantes, à tout ce qui pouvoit remuer le monarque et le tirer de sa mélancolie. £lle ordonna au sieur Vestris de composer quelque pantomime lubrique, dont les tableaux animés excitassent quelque sensation dans un vieillard usé. C'est ce qui fit imaginer au chorégraphe le /A? //c7 héroïque d'Endymion: il y peignoit les amours de Diane avec ce berger. Le commencement de cette passion, son développement, ses suites y étoient exprimés avec beaucoup d'énergie. Les airs qu'il y avoit adaptés étoient choisis entre ceux les plus \ifs et les plus voluptueux du théâtre lyrique. M"" Dubarri fut si contente des salutaires effets que pro-
duisit pour l'instant l'heureuse invention du compositeur, qu'elle le favorisa dans le projet qu'il eut de faire exécuter ce ballet à l Opcra, et leva tous les obstacles que le censeur des mœurs y apportoit. Elle autorisa le sieur Ves- Iris i\ dire que la Comtesse Tavoii demandé et vouloit le revoir : elle poussa la munificence jusqu'à faire retenir deux loges pour clic comme si elle eût dû y venir in Jîochi. Le bruit s'en répandit bientôt, et chacun s'empressa de se trouver à cette époque remarquable, d'autant plus que M"" la marquise de Pompadour n'avoit jamais osé venir ainsi en cérémonial h l'Opéra durant tout le cours de son long règne. M™' Dubarri ne vint pas non plus; mais le ballet eut lieu.
La ftivorite procura dans le même temps au roi un spectacle plus agréable que celui-là. Il auroit été maussade, ou du moins insipide pour beaucoup d'autres, et lui très piquant pour le monarque. Ce fut à l'occasion de la nouvelle salle de Comédie françoise, matière aux divers projets qui tcnoient les comédiens en suspens. Ceux-ci, jaloux de leur droit de propriété, et croyant le mieux conserver en restant à l'ancien emplacement, imaginèrent de faire intervenir les propriétaires des maisons et marchands du quartier. Une marchande de bière, nommée la Loque^ fameuse entremetteuse, qui avoit eu occasion de connoître M"* Lange, et fort connue du grand Dubarri, se chargea de porter ia parole. Elle fit demander à la Comtesse le jour où elle pourroit en avoir audience; et celleci s'y prêta d'autant mieux qu'elle regarda ce spectacle comme dans un genre analogue au goût du roi, et pro> pre à le réjouir. On fit dire à cette harengère de n'emprunter aucune éloquence étrangère, et de parler sa langue naturelle. La vaste corpulence, le teint allumé, les sourcils noirs, le regard dur, la voix rauque de l'avocat femelle donnèrent à aonélocution une teinte d'éloquence
particulière, qui parutnouyelleà Sa Majesté. Elle ne per> dit pas on mot du discours ; mais, pour ne pas intimider l'orateur, elle vit et entendit tout, cachée en un coin.
Au moyen de ces petits expédients, de ces diversions, les sermons de l'abbé de Beauvais furent bientôt oubliés, et M"* Duàarri continua à régner en souveraine sur le cœur de son auguste amant. Elle pensa bientôt £ûre sauter un ministre : c'étoit le marquis de Montcymard, qui dcplaisoit à la Comtesse par sa liaison avec le chancelier. Elle fut encore plus animée contre lui par le refus qu'elle en éprouva à l'occasion du régiment de Beauf remont, dragons. Elle le demandoit pour le sieur Dangé d'Orcay, neveu d'un fermier général de ce nom. Le ministre de la guerre ne crut pas convenable de donner ce régiment à un parvenu de cette espèce : il l'accorda au prince de Lambcsc. Le duc d' Aifruillon, qui convoitoit ce ministère, excita la favorite, lui fit entendre qu'elle deviendroit maîtresse des grâces en le lui procurant. Elle adopta Tidcc du duc, et se plaignit au roi si amèrement, non du fait même, mais de la manière du refus, que la Ictire de cachet étoit déjà expédiée. Dans la nuit, Sa Majesté fut agitée, elle ne dormit point, tourmentée d'inquiétude et de remords, et le lendemain elle arrêta l'exécution de son ordre.
Mais le roi étoit trop foible, en se repentant d'une injustice, pour donner le tort à sa maîtresse, qui la lui faisoit commettre : il sembla s'excuser au contraire, auprès d'elle, en lui accordant la nomination aux places de la maison du comte d'Artois. On songeoit sérieusement à la former. On se plaignoit des extorsions de M"" la marquise de Langcac souc le duc de La J^rillière, qui avoit ce département. On a déjà vu comment il avoit eu l'insolence de refuser à une de Mesdames une place qu'elle avoit demandée. M"' i)tt^arr/ avoit alors soutenu le
ministre. Depuis, mieux informcc, elle fit comprendre à son auguste amant la nécessité d'arrêter ce brigandage ; et le roi voulut bien lui permettre de lui proposer les sujets, du moins pour les premières places, qui furent accordées à la plus grande partie des créatures de la Comtesse. C'est ainsi que le chevalier Dubarri, depuis marquis Dubarri^ fut fait capitaine des cent suisses de la garde du prince.
Dans l'ivresse de cette faveur, on admiroit comment M'"* Dubarri ne perdoit point les sentiments de la nature, n'oublioit rien de ce qu'elle devoit à sa mère. Celle-ci ctoit dans le couvent de Sainte-Elisabeth sous le nom de M"* de Monrable, que l'adulation commençoit à faire précéder du titre de marquise. II faut avouer qu'elle n'en avoit ni le jeu, ni le langage, ni les allures. Dans les com* mencements, les Dubarri avoient cherché à l'expulser de Paris : mais sa fermeté lut ayant fait surmonter cette persécution, elle vivoit avec beaucoup d'aisance dans son couvent. Elle avoit un carrosse depuis peu et une maison de plaisance, et acquéroit une sorte de considératioii. On étoit édifié de la piété filiale avec laquelle M"* Dubarri venoit constamment rendre ses devoirs à sa mère presque tous les quinze jours. Elle y passoit une partie de la journée. La supérieurepoussoit la bassesse jusqu'à envoyer sa nièce, qui diantoit très bien, pour amuser la Comtesse pendant le dîner.
Mais cet attachement de M** Dubarri à sa fiunille étoit une charge de plus pour TÉtat, que son luxe immodéré ruinoit déjà excessivement. On assuroit qu'elle avoit tiré du trésor royal pour son usage, ou pour satisfeire à ses bienfiiits, dix-huit millions argent sec, sans discuter les mandats particuliers et les d^enses indirectes. C'est ce qui indigDoit un poète vigoureux. Ce patriote véhément, n'osant reprendre à découvert les vices qui excitaient sa
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bile, avoit imaginé la tournure de donner un air de vétusté à sa satire. Il supposoit que l'original étoit d'un certain Cafus Lucilius, Romain outré des in£unies de son siècle. Voici l'endroit qu'on pouToit appliquer à la vorite :
Le ftste a de PÉttt séché les réserroln.
Le palais de Poppéc insulte à nos misères ; L*UDOur a soa trafic, et Vénus ses comptoirs; La toilette d'Akiae est un bureau d'aftires...
M"" Dubarri prodiguoit l'argent jusqu'aux plus mauvais poètes, assez vils pour lui adresser des vers. C'est ainsi qu'au commencement de l'année elle avoit payé fort cher le sieur <ie Saupigi^, qui l'avoit chantée. Gelui-d, encouragé, entreprit un grand ouvrage, qu'il mit sous sa protection : c'est ie Parnasse des damés en du volumes. La Comtesse souscrivit sur le champ pour une grande quantité d'enmplaires, et tous ceux qui alloient chez elle âoient, pour lui faire leur cour, obligés de l'imiter.
Les acteurs, chanteurs, danseurs, tous avoient part à ses largesses. C'est ce qui occasionna dans le temps deux facéties assez rares, dignes d'être consignées ici comme une preuve du peu de dignité de cette favorite, dont le palais n'étoit qu'un vrai tripot. Voici ce qui les occasionna. M"* Dubarri, qui aimoit beaucoup M"" Dubois de la Comédie-Françoise, qu'elle avoit comblée de biens, avoit employé son autorité pour la faire remonter au théâtre. Celle-ci obéit-, mais les circonstances ne lui ayant pas permis de le faire, elle profita de l'accès que cette n^ociation lui donnoit auprès de la Comtesse. Elle fut assez familière pour lui ouvrir son cœur, et la prier de&ire une meilleure œuvre en déterminant un danseur, nommé d'Aubervaly à l'épouser. M"'' Dubarri, qui se plaîsoît à ces tracasseries de filles, et qui en amusoit le roi, en parla à d'Auberpol; mais il s'excusa, donna sans doute d'ex-
cellentes raisons, et la négociation n'alla pas plus loin. Cest sur ce canevas qu'a brodé l'auteur anonyme des deux lettres suivantes : la première est de M"* Dubois k M"* la Comtesse Dubarri,
Madame,
Par obéissance à l'os ordres, je m'êtois décidée à remunter sur le théâtre, et à tâcher de perfectionner mes faibles talents pour vous amuser encore. Malheureusement Je m'y suis prise trop tard. Ma part est distribuée; el mes camarades m'ont fait sentir quel désordre j'allois occasionner parmi eux. Ils m'ont assuré que les gentilshommes de la chambre s'étoient charités de vous mettre sous les yeux un mémoire, qui vous exposerait plus clairement l'impossibilité de ma rentrée actuelle. Puissie^pous rester convaincue par là, madafue, de tout le ^cle que j'ai mis dans mes sollicitations, et de l'empressement que j'aurois eu de contribuer à vos plaisirs, dans ces moments précieux oit votre i^énie se repose des importantes occupations qui l'exercent!
Mais, madame, vos bontés m'enhardissent à vous en demander une autre. Permette^ que mon cœur s'ouvre devant vous; le vôtre est trop sensible pour n'avoir pas égard aux faiblesses de l'amour. Depuis plus de dou\e ans, j'aime d'Aubcrval : heureuse si sa passion pour moi avoit été aussi soutenue que la fnienne ! A combien d'autres l'infidèle n'a-t-il pas fait depuis les mêmes serments qu'à moi! J'ai cependant un gage cher de notre union, un enfant, l'objet de ma tendresse maternelle. Je ne puis, sans gémir, faire réflexion â niUgitimitt de sa naissance; je poudroie la réparer par le mariage. Je suis riche atgourd^hui; fai de quoi payer les dettes du perfide; je ne lui demiûtde que du retour et sa main. Cette
bonne action, madame, est digne de vous; et, quoique faie vécu dans le désoî\irc, mon cœur a toujours eu des sentimcnts honnêtes, l'ous sape^ ce que c'est que la Jeunesse d'une Jille qui a quelques attraits, que sa position met à portée d'être séduite par les Iwmmages des seigneurs les plus aimables de la cour. Le moyen quelle résiste à tant de corrupteurs ! Cependant Je n'a ijama is été heureuse dans le tourbillon du théâtre. Un J'oinix de religion m'est demeuré. J'ai une conscience timorée, qui s^alarme aisément ; les craintes de l'avenir m'ont troublée sans relâche au sein des voluptés. La perte de mon dernier amant m'a ietée dans une mélancolie projonde ; sa Jîn sinistre, à la fleur de l'âge, m'a fait trembler pour fnoi. Voilà, madame, le principal motif qui m'avoit déterminée à quitter la scène. Vous ave^ semblé désirer que J'y reparusse :J'ai vaincu mes scrupules et ma répugnance. Les circonstances s'opposent à votre volonté. Daigne\, madame, compléter le bonheur que J'ai de vous occuper quelques instants de moi, en m'accordant une protection que Je réclame, ou, pour mieux dire, une autorité qui ne peut Jamais être mieux employée. Je suis persuadée d'ailleurs que d'Auberval ne pourra se refuser à un devoir qui lui sera dicté par vous; et J'aurai mie consolation de plus dans cet hymen : c'est que, ne pouvant désormais vous délasser au théâtre dans vos nobles loisirs, Je contribuerai encore à vos amusements par un autre moi-même, par un mari qui y sera dévoué, tant qu'il sera asseï heureux pour vous plaire.
Je suis avec le plus profond respect, etc.
Paris, le 22 avril 1773.
On avoit mis en|M»/-«cnjp/ifm.*Nota : « Pour l'intdr ligence de cette lettre, il faut savoir que tPAttberveU, danseur de TOpéra, très savant, très vigoureux et très
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plaisant, amuse beaucoup M** la Comtesse Dubarri, qu'il dirige les divertissements qu'elle donne, et qu'il jouit en conséquence d'une grande liberté auprès d'elle ».
C'est sans doute pour conserver ce costume qu'on fit répondre d Auberval, d'un ton très leste. U y avoit pour
préambule le nota suivant :
<( M"" la Comtesse Dubarri ayant, à la réquisition de M"" Dubois, eu la bonté de s'entremêler de son mariage avec d'Auberval, a mandé ce danseur, et lui a fait part
des propositions de Tactrice, qui consistoient à lui donner 40,000 li\ rcs d'argent comptant pour payer ses dettes, à fondre son mobilier, qui pouvoir faire environ 10,000 livres de rentes, et enfin à lui assurer sa part sur i5,ooo livres de rentes viagères qu'a cette actrice... DAuberval a supplié la Comtesse de vouloir bien lui remettre l'épitre de M"" Dubois, lui donner le temps delà réllexion, et trouver bon qu'il répondît par écrit; ce qui a occasionné la réplique suivante, qui amuse les coulisses, et dont d'Auberval a vraisemblablement donné des copies, ainsi que de l'autre. »
Madame,
Je ne comtois pas l'amour aussi bien que A/"* Dubois; mais s'il consiste à recevoir un homme dans son lit, il est certain qu'elle en a beaucoup pour moi. Cependant, comme Je ne pouvuis pas l'occuper tous les jours, et qu'il fallait sans doute quelle eût absolument de l'amour, elle donnait saui'oit ma place à d'autres, et nous nous relayions ainsi tour à tour quatre ou cinq, et quelquefois plus. De tout ce mélange il est résulté un petit g-arco}i : elle m'a fait la faiseur de m'en nommer le père; Je l'ai reçue avec d'autant plus de reconnoissaiice qu'elle pouvait lui en choisir un bien plus distingué, soit entre plusieurs seigneurs de la cour, ou parmi des gens de la haute robe, ou dans les
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matadors de la finance. Quoi qu'il en soit, J'ai accepté cet honneur, et j'ai voulu prendre soin de l'enfant : mais sa mère, qui a regardé cet enfant comme un joujou, créé exprès par la Providence pour l'amuser, a voulu s'en emparer et en faire son passe-temps. Je lui ai alors déclaré que je ne l'entendais pas ainsi, et que je renonçais à la paternité. Aujourd'hui que le hochet n'est plus si plaisant, ni si docile, qu'il l'embarrasse et lui pèse sur les bras, elle voudrait bien s'en décharger et me le renvoyer : mais elle a eu le bénéfice, il faut qu'elle ait la charge, d'autant quelle est très conforme à la vie bourgeoise qu'elle veut mener, aux sentiments maternels dont elle sent ses entrailles émues, ainsi qu'à ceux de la religion qu'elle ajfiche à présent. Je sais quelle a la tête très foible : Je craindrais que le mal ne me gagnât; qu'elle ne fît tourner la mienne. Elle a peur du diable, et moi aussi; c'est ce qui m'empêche de l'épouser. C'est un démon incarné, qui fait enrager père, mère, sœurs, amants: jugei ce qu'il arriverait du pauvre mari.
Vous m'avei permis, madame, de vous parler librement sur cet objet; et Je me conforme à votre intention. Puisse ma sincérité vous égayer un moment ! J'imagine que c'est tout ce que vous ave:{ eu en vue dans cette négociation, trop au-dessous de vous par ceux qu'elle intéresse, mais admirable par cette bonté d'âme qui caractérise toutes vos actions. Le plus grand malheur de M"' Dubois sera sans doute de ne pouvoir plus contribuer à vos plaisirs; et quant à moi, je n'ai pas besoin de l'épouser pour vous être dévoué : je veux avoir tout le mérite à moi seul de l'hommage le plus volontaire.
A l'égard de Af' Raucoux, dont, madame, vous ave^ bien voulu me proposer le mariage au défaut de M'^ Dubois, c'est encore un effet bien neuf, qui doit nécessairement entrer dans le commerce et dont Je ne me soucie pas d'être
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le premier tireur, ni même l'endosseur. Quand il aura circulé, nous verrons à qui il restera.
Je suis avec un profond respect, etc.
Parti, le 3o «vril 1773.
"Le beau-frère, comte Dubarri, n'étoit pas celui qui coùtoit le moins cher à l'État. Son grand crédit auprès de sa belle-sœur lui faisoit envisager le trésor royal comme son fisc particulier. Il faisoit des pertes énormes au jeu, et cela ne l'inquictoit point; il ne s'en cacholt même pas. QucLiLicfois, lorsqu'il étoit en mauvaise veine et qu'on le plaignoit. il disoit : <« Xe vous cha<^ri)ic\ pas pour moi, mes amis, c est vous qui fayere\ tout eela. » Au printemps de cette année 1773, il s'étoit renferme au superbe château de Triel, que lui avoit prête le sieur Brisard, fermier général, auquel il appartient. L'objet cie cet emprunt avoit été d'avoir un lieu isole pour y rassembler des joueurs comme lui, et se livrer à toute la fureur de cette passion. Dans une seule séance, il perdit sept mille louis : il se vantoit alors d'être à son cinquième million. Pour réparer la perte dont on vient de parler, il donna, suivant la coutume, un mandat sur Tabbé Terrai. Celui-ci, qui se ressouvenoit des insolents propos tenus sur son compte, fiit récalcitrant. Le mandataire jeta feu et flamme contre le contrôleur général; mais le refus étoit concerté avec le duc Aiguillon, non moins piqué; et ce ministre avoit prévenu la belle-sœur pour parer le coup que le beau«frère eût pu porter à l'abbé auprès de la fisivorite. Le comte, instruit de cette manœuvre, n'en fut pas plus modeste ; il s'en expliqua ouvertement dans un souper, et déclara que si le duc d'Aiguillon oublioit les obligations qu'il lui avoit, il sauroit bien le faire sauter encore plus facilement qu'il ne l'avoit mis en place. Il
ajouta qu'il ne craignoii point de le dire tout haut, et qu'il désiroit que cela fût répété. Il faut croire que les ministres tremblèrent; car tout se raccommoda, et le réclamant toucha la somme qu'il réclamoit.
Peut-être ce qui contribua à la rcconciliaiion, ce fut la nécessité de se réunir pour captiver le monarque et le retenir dans les fers de la Comtesse. Un propos, tenu alors par Sa Majesté, les fit frémir. Des accidents, survenus à sa santé, inquiétèrent le roi : il n'en voulut rien laisser percer aux yeux de ses courtisans; il s'en ouvrit simplement au sieur tie La Mari inière, son premier chirurgien, auquel il avoit grande confiance. Il le fit coucher dans sa chambre, et suivit ses conseils. Le bruit courut que Sa Majesté, en lui témoignant ses craintes sur le délabrement de ses facultés, dit a cet Esculape : Je vois bien que Je ne suis plus Jeune, qu'il faut que J'enraye; et que La Martinih'e répondit : Sire, vous feriez encore mieux de dételer. Quoi qu'il en soit du propos, l'auguste amant se refroidit un instant envers sa maîtresse. Il étoit question d'un carrosse magnifique qu'elle avoit commandé pour la revue; mais le char ni la déesse ne parurent à ce spectacle, où il s'étoit rendu beaucoup de monde pour le voir. On prétendit que le roi, dans un accès d'humeur, avoit fait décommander le carrosse. Cet accès duroit encore à la revue; car tout le monde le remarqua. L'omission du duc de' Cossé, protégé par la Comtesse, à la promotion des cordons-bleus de la Pentecôte, fortifia les soupçons des courtisans; mais il ne faut attribuer cet oubli qu'au peu d'intérêt qu'y prit la favorite, qui lui savoit mauvais gré de n'avoir pu déterminer sa femme à lui venir faire la cour. Au contraire, on sut que le refroidissement de Sa Majesté n'avoit pas été long, et l'on eut des preuves du crédit, toujours plus grand qu'acquéroit la Comtesse. On vit le premier prince du sang à ses genoux.
Il étoit furieux de ne pouvoir engager Sa Majesté à permettre publiquement son mariage avec M"" de Montt'ssonj qui autrement ne pouvoit être reconnue duchesse d'Orléans. On avoit employé ce leurre pour déterminer sa maîtresse à le faire revenir à la cour; et l'on se moquoit d'eux, alors qu'on n'en avoit plus besoin. Le prince eut recours à la médiation de la favorite, qui lui répondit : Gros père (c'est le terme d'amitié dont elle se servoit envers le prince, qui est fort replet), épous^-la toujours : nous perrons à vous contenter mieux ensuite; vous sente\ que je suis fortement intéressé à vous seconder, compte^ sur moi. Et le duc étOrUans suivit ce consdl. On voit, en passant, parce ton de Êtmiliarité, à quel degré de bassesse en étoient venus nos princes pour le supporter.
Mp* Duharri àépXojdi sa protection et son pouvoir dans une chose plus honnête. Elle fit disgracier le chevalier d^Arcq pour une extorsion qu'il avoit /aite, et, malgré les pleurs de M"* de JLangeac et ceux du duc de La Vrillière^ le fit exiler à Tulle.
Il eût été à souhaiter qu'elle eût agi aussi efficacement dans une occasion plus essentielle. Elle reçut de Poitou par la poste une petite caisse, à Touvenure de laquelle il se trouva une requête de malheureux paysans, qui se plaignoient du pain qu'on leur fiûsoit manger : ils en envoyoient un morceau pour échantillon. Cette dame, touchée de leur supplique la<nentable, la montra au toi, avec le pain. Sa Majesté le rompit, l'examina, en goûta. On n'a point appris que les plaintes de ces infortunés eussent eu d'autres suites.
Un grand événement qui s'opéra dans la famille des Dubarri pendant le voyage de Compiègne, donna lieu à de nouveaux bruits, à de nouvelles intrigues et à une multitude d'anecdotes. Cet événement fut le mariage du vicomte Adolphe, le fils du comte Jean, l'espérance de la
famille, et sur lequel on vouloir réunir les plus éminentes dignités. Le pren^ier projet de leur ambition avoit été de lui faire épouser une tîUc naturelle du roi. connue sous le nom de Saini-And?'c^ cl élevée avec plusieurs autres au couvent de la Présentation. Cellc-lù étoit nubile. Louis XV eiûit déterminé à la donner au vicomte. Il fit appeler le sieur Von, homme de confiance, chargé de veiller à l'éducation de la jeune personne et à la manutention de son bien. Il lui fit part de son dessein. Le sieur Yon eut le courage de lui répondre que Sa Majesté étoit bien la maîtresse, mais qu'il ne consentiroit jamais ait mariage et n y prêteroit en rien les mains. Le roi témoigna sa surprise et une sorte de mécontentement à cet homme. II lui permit pourtant de s'expliquer. « Sire, lui répondit-il, il ne convient pas qu'une demoiselle, dans les veines de qui votre sang coule, fasse une pareille alliance : je ne discute ni le personnel du vicomte, qui peut être un bon sujet, ni Torigine de sa famille, qui peut être ancienne; mais cet hymen n'est point solide, et encore moins honnête. Toute la fortune du jeune homme est établie sur vos bienfaits; toute la considération dont il jouit n'est que précaire. Que, par un mécontentement de Votre Majesté ou par un événement fatal, cette famille perde son appui, voulez-vous que votre fille soit associée aux humiliations dont on la couvrira, aux persécutions qu'elle essuiera peut-être? Non, sire, cela n'est pas pos^ sible. » Le monarque, de mauvaise humeur, le renvoya, ' et ajouta qu'il réfléchiroit à ce qu'il lui disoit. Peu de jours après, il manda le sieur Yon de nouveau; il convint de la justesse de ses représentations, et lui déclara que c'étoit au marquis de la Tour-dU'Pin-la'Chorce qu^ïi vouloit accorder M"* de Saint-André. Ce fut ainsi qu'é* choua le plan des Duèarrt, Ib se retournèrent vers une autre demoiselle, dont l'alliance pouvoit être aussi très
avantageuse, et peut-être plus que la première, à raison des nouvelles vues qu'un tel sujet leur fit avoir.
Ce sujet ctoit M"' de Tournou, tille de qualité, de Normandie, âgée de dix-sept ans. et la plus belle créature de France, alliée d'ailleurs à ce qu'il y a de plus grand i!i la cour, mais pauvre. Elle ctoit alors au couvent de l'Assomption; et le prince de Soubise, qui l'avouoit pour sa parente, passe pour avoir eu la bassesse de proposer le premier cette alliance. Quoi qu'il en soit, elle fut acceptée de grand cœur. Le prince de Condé ayant épousé la fille du prince de Soubise se trouvoit mêlé dans la négociation. Il fut question d'avoir son agrément; il se rendit plus difficile que son beau-père. Il est ambitieu.x; il voulut se prévaloir d'un événement que la favorite désiroit fort, pour acquérir plu.s de crédit. Il proposa ses conditions : elles étoient qu'on lui donneroit entrée au conseil; qu'on lui paycroit aussi i,5oo,ooo livres de dettes qui le tourmentoient, et que le roi lui achèteroit son hôtel. Aucune de ces conditions n'ellraya, sauf celle de l'entrée au conseil, à laquelle Sa Majesté ne voulut pas comsentir formellement. Il paroît que les ministres, qui avoient intérêt d'écarter un conseiller aussi puissant, ne voulurent pas que le roi se liât. On dit qu'il suffisoit que Sa Majesté fît espérer de le Mre jouir de cette grâce après le mariage, sans assigner préasément le temps. Le prince, déjà leurré plusieurs fob de fausses ptomesMs, s'obstinoit à exiger, avant, d*être fidt ministre; et cene difficulté suspendit quelque temps un événement qui &isoit fermenter toute la cour pour ou contre. De fins politiques déterminèrent enfin Son Altesse par Tespoir d'acquérir une très grande faveur, dans le cas même où Ton ne lui tîendroit pas parole. Us lui firent entrevoir que W^'de Toumon, belle comme elle étoit, donneroit sûrement dans les yeux du roi ; qu'elle supplanteroit la&vorite; et qu'ayant acquis
sur cette nouvelle maîtresse l'ascendant que devoit lui donner son alliance et son rang, il la gouverncroit, et peut-être il se trouveroit à la tète de l'administration du royaume. Mais la Comtesse se refroidit un instant par les mêmes réflexions qu'on lui fit faire; et l'on crut de nouveau que le mariage ne s'accompliroit pas. Quelques partisans lui insinuèrent adroitement des craintes. Heureusement, elle les surmonta; clic prit son parti, et dit avec gaieté que si M"* de Tournon devcnoit la maîtresse du roi, une fois mariée au vicomte, au moins la place ne sortiroit pas de la famille. Il est certain que c'étoit le dessein du comte Jean : il avoit, depuis quelque temps, des mécontentements de sa belle-sœur. Il lui savoit mauvais gré de ne l'avoir pas soutenu contre les ministres, et d'avoir souffert qu'il fût éloigné de la cour; et depuis son retour même 0 avmt eu plusieurs scènes d'humeur avec elle. Le bruit avoit couru que, dans un accès de cette espèce très violent, il avoit exhalé sa bile par une chanson, où il se permettoit de rappeler de la &çon la plus piquante les choses les plus injurieuses à la Comtesse. Cette chanson commençoit à percer : elle étoit en effet très satirique, et de la plus grande grossièreté. On en va juger.
UR UN AIR DE LA BOSIÈRB
Drôlessc !
Où prcnds-tu donc ta fierté ?
Princesse !
D'où te vient ta dignité?
Si jamais ton teint se fane ou se p^iSi
An tnin
I")e catin Le cri du public te rappelle.
Drôlette, etc.
Lorsque tu vivois de la messe Du moine, ton père Cotnard, Que 1« Ramum Tcodoit m graisse,
Pour joindre à ton morceau de lard; Ta n'étc^ pis si fière, Et n'en valois que mieux:
Baisse ta téte altiére, Du moins devant mei yeux :
I^coutc'-inoi, rentre en toi-même, Pour éviter de plus grands maux :
Permets A qui ^aime, qui t'aime.
De ^offrir cncr Jcs sabota.
Drôlcssc !
Mon esprit est-il baissé?
Princesse !
Me souvient-il du passé?
Querelles de vilains ne durent pas; et ces deux personnages avoient trop besoin l'un de l'autre pour ne pas se réconcilier, ou du moins ne pas vivre politiquement.
Le mariage, sur lequel le comte Jean fondoit ses espérances, eut donc lieu, après plusieurs délais et remises, à Saint-Roch. Les mariés déjeunèrent ensuite au contrôle général, et partirent incontinent pour Compiègne. On parla des présents de noce comme de la chose la plus brillante; et cela devoit être, puisque Sa Majesté en avoit fait les principaux frais. On s'âoit flatté que cet hymen auroit été précédé d'une réconciliation avec la fiïmille royale. On y travailloît depuis longtemps \ le roi l'avoîtà cœur, et elle étoit à la veille de s'effectuer dans un souper d'amitié convenu, où les princesses mangeroient avec M~ Dubarri, lorsqu'elle manqua, et se trouva plus éloignée que jamais. G'étoit une intrigante qui s'était mis la diose en tête, séduite parles magnifiques promesses qu'elle avoit reçues. Cette fenmie étoit la comtesse de Narbomne, dame d'atours de M"* Adélaïde, Indépendamment des grftces pécuniaires qu'elle attendoit, elle comptoit faire duc son mari. Elle employa donc tout son crédit auprès de sa maîtresse, ambitieuse aussi et cherchant à jouer un rôle. Elle lui fit entendre qu'elle n'auroît jamais aucun crédit, tant qu'elle vivroit dans son aversion contre
doit beaucoup vanter, sans l'avoir vu, eut la curiosité de le faire chanter devant elle. II se refusa aux instances de ceux qui le sollicitoicnt pour cette dame, et déclara qu'il ne le feroit que pour le roi, d'abord par l'obéissance qu'il devoit à son maître, et ensuite par rcconnoissance de ses bontés et des pensions dont il Thonoroit. Il fallut donc lui ordonner de se rendre au nom de Sa Majesté à un petit souper qu'elle faisoit avec sa maîtresse. Elle fut émerveillée. Le prince, remarquant l'enchantement de la Comtesse, dit à Chassé qu'il le retcnoit pour les fêtes du mariage de M. le comte d'Artois; qu'il ctoit question d'y remettre Roland, opéra dans lequel il excelloit, et qu'il exigeoit qu'il en prît le rôle. Le lendemain ce chanteur reçut une boîte d'or de la valeur de 5o louis ; et, pour ménager sa délicatesse, M"* Dubarri voulut bien lui faire dire que c'étoit de la part du roi. Quelque content que fût Chassé de cette distinction, il éluda pourtant de jouer; et Roland n'eut pas lieu.
Alors des lettres, arrivées de Toulouse, donnèrent de l'inquiétude à la Comtesse sur le sort de son mari. Ce comte Guillaume, fort plat personnage, ainsi qu'on l'a dépeint, résidant en cette ville à raison de la vie crapuleuse qu'il avoit menée ici, et dont on vouloit le tirer, s'avisa de vouloir jouer un rôle dans les diverses émeutes qu'il y eut en Languedoc à l'occasion de la cherté du pain. Un jour, où la fermentation de la capitale étoit très grande, il harangua le peuple ; il s'ingéra de donner des paroles, de capituler avec les mutins. Le parlement trouva cela mauvais : il y eut des voix pour le décréter, mais la faveur prévalut. En général, il n'étoit pas plus estimé là qu'ailleurs, peu même accueilli; il ne s'y comportoit pas avec plus de décence, et y vivoit publiquement avec une fille, scandale plus grand encore dans les provinces qu'à Paris.
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Une anecdote plus essentielle, qui intéressoit plus de monde, courut aussi, et renversa les espérances de ceux qui comptoient toujours sur le retour de la magistrature. On vouloit se servir de la favorite, qui se trouvoit de plus en plus aliénée du chancelier, et l'on étoit revenu à la charge auprès d'elle. Le duc d'Orléans avoit chargé le sieur de Boynes de rédiger un mémoire sur cette matière. Tous deux ensuite s'ctoient rendus secrètement chez elle, et lui avoient proposé de s'entremettre auprès du roi pour un projet qui rendroit tout le monde content. Cette dame, en frappant sur la bedaine de Son Altesse, lui dit avec son terme ordinaire d'amitié : « Gros père, je ne me mêle point des affaires d'État, » Le premier prince du sang avoit insisté, s'étoit presque mis aux genoux de la favorite : le ministre avoit appuyé, en lui présentant que le rôle qu'on lui proposoit étoit digne d'elle. Enfin elle avoit consenti & entendre la leaure du mémoire. Le sieur de Bqyrtes étoit entré en matière; mais la Comtesse, s'apercevant qu'il étoit question du parlement, s'étoit récriée de nouveau qu'elle n'cntroit pas dans cette afifoire- Uu Le roi étoit survenu dans œ moment. Le prince avoit arraché le papier des mains du secrétaire d'État pour le mettre dans sa poche. Sa Majesté, remarquant de l'altération sur le visage de sa maîtresse, avoit voulu en savoir la raison : elle avoit été obligée de lui avouer ce qui venoit de se passer. Sur quoi le monarque avoit exigé de Son Altesse qu'elle lui rendît l'écrit ;* mais ayant jeté les yeux dessus et vu ce dont il s'agissoit, il l'avoit remis au duc ^Orléans, en lui disant : « Mon cousin, si vous voulez que nous restions bons amis, ne vous mêlez pas de cette négociation; et vous, monsieur de Bqpies, avoit-il ajouté, je suis surpris de vous trouver ici; ce n'est pas votre place; sortez. Pour vous, ma bonne amie, avoît-il continué en se retournant vers M*** Dubarri, je vous sais
bon grc de votre résistance ; et je vois bien que vous ne trempez pour rien dans le complot. »
Cependant, peu après, on dit encore que le prince avoit voulu faire une tentative plus heureuse auprès de la favorite pour la déterminer à parler à son auguste amant en faveur du parlement, et à lui présenter un mémoire contenant un plan de réconciliation; mais que cette dame n'avoit accordé l'entrevue que Son Altesse demandoit qu'après en avoir prévenu le roi, qui s'étoit tenu pendant la conversation dans un endroit d'oiî il pouvoit tout entendre; que Sa Majesté s'étoit montrée ensuite, avoit témoigné son indignation au duc d'Orléans, et l'avoit menacé de sa disgrâce, s'il persistoit à vouloir agiter ces matières. Sur quoi le prince, piqué, avoit répondu que cette disgrâce seroit sûrement un très grand malheur, mais qu'il la subiroit avec constance pour la défense du bien public, qu'il ne pouvoit abandonner; que la favorite avoit eu le bonheur de raccommoder sur-le-champ le prince avec le monarque.
Nous revenons au mariage du vicomte qui valut de l'argent au père. On sait que le sujet de sa brouillerie avec la Comtesse avoit été le refus qu'elle avoit fait de vingt mille louis, dont il avoit besoin pour payer des dettes de jeu. Il fallut les lui donner pour présent de noces de son fils. On ne croiroit point des prodigalités aussi folles, si elles n'étoient attestées par des témoins oculaires. Tous ceux qui ont joué avec ce Dtibarri conviennent qu'il se comportoit au jeu en souverain. Sa conduite avec le sieur Vestris, et dont on citoit alors le trait, est en effet de la plus grande noblesse. Le comte Jean ayant admis ce danseur à son jeu se trouvoit perdre contre lui i,5oo louis. Le ponte auroit bien désiré se retirer avec un pareil gain; mais il n'osoit plus : il craignoit de s'attirer quelque propos dur de la part de ce sei-
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gneur qui lui faisoit l'honneur de l'assimiler & lui en cette
occasion. Il repcrdoit déjà 5oo louis par ce mauvais respect humain. Le banquier illustre, s'apercevant de la douleur de Thistrion, lui dit : « Monsieur Vestris, en voilà assez; je vous dois x,ooo louis, je vous les enverrai
demain matin. »
Peu après le mariage du vicomte, il fut question d'un autre hymen dans la même famille. Ce fut le chevalier Dubarri, à qui l'on proposa une tille de qualité d'une maison ancienne. On la nommoit M"' de Fumel. Le comte Jean eut l'honneur d'avoir à cette occasion un entretien d'une heure avec le roi, ce qui ne lui étoit pas arrive depuis longtemps. Il étoit question d'arrangements avantageux pour la famille du mari. La demoiselle étoit une héritière unique : on vouloit faire prendre ù l'époux le nom et les armes de la famille. Le père assuroit (io,ooo livres de rentes en fonds de terre, et Sa Majesté donnoit une somme de 5oo,ooo livres pour les dégager de toutes dettes. On donnoit en outre au futur gendre la survivance du gouvernement du château Trompette, qu'a\ oit le père. La demoiselle répugnoit à l'hymen. Ce Dubarri, le cadet des autres, n'est pas mieux de figure. Il est gros et couri^ il étoit alors âgé de trente-six ans; il avoit eu l'honneur d'avoir été à l'École militaire, il en portoit la croix ; il se conduisoit assez bien et n'étoit pas mésestimé. Il étoit colonel du régiment de la reine; il venoît d'être nommé capitaine des suisses de la garde du comte <filr^of>; sa femme devoit être dame de compagnie de la Comtesse : tout cela ne pouvoit séduire la jeune personne, point jolie, mais pensant bien et craignant une telle alliance. Le monarque fut obligé de s'en mêler, et elle eut lieu; mais la famille des Fumel s'opposa à ce qu'un Dubarri s'entât sur leur nom : il s'appelle le marquis Dubarri»
On s'occupoit de plus en plus de ces gens-là; on ne parloit que d'eux : il n'y avoit pas jusqu'au comte Guillaume, le mari de la Comtesse, qui ne voulût entretenir de lui la renommée. On a vu comment il s'titoit ingéré de jouer un role à Toulouse; il lui arriva bientôt après une seconde aventure. Il revint brusquement à Paris; il en donna pour raison une histoire apocryphe, et que bien des gens estimèrent fabriquée exprès par lui pour motiver son retour en cette capitale. Il dit avoir reçu un brûlot, dans lequel on lui marquoit de faire déposer une certaine somme à un endroit marqué, sinon qu'il s'en trouveroit mal; que, n'ayant tenu aucun compte de cette menace, on lui avoit envoyé une injonction plus pressante et d'autres menaces plus caractérisées; ce qui Tavoit alarmé. Son objet, vraisemblablement, étoit d'imiter ses frères et de s'approprier de son côté ce qu'il pourroit des dépouilles publiques.
Ce qui devoit achever de leur tourner la tête, au .surplus, c'est l'infamie de M. de Voltaire, qui ne rougit pas de fléchir le genou devant l'idole et d'adresser à la Comtesse une lettre, imprimée partout, mais nécessaire à rapprocher pour quelques explications.
LETTRE
de M, de Voltaire à la Comtesse Dubarri.
« M. de La Burdc m'a dit que vous lui aviez ordonné de m'embrasser des deux côtés, de votre part.
Qaoi! dettx baisera sar la fin de ma viel (luel passeport vous daignuz in'cnvoyerl ]>eax! C'en est trop, adorable Égerie!
Je «erois mort de ptaiair an premier.
« Il m'a montré votre portrait. Ne vous fichez pas.
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madame, si j'ai pris la liberté de lui rendre les deux baisers.
« Vous ne pouvez empêcher cet hommage, foible tribut de quiconque a des yeux.
C'est «ttx mortels d'adorer votre image :
L'origloal éioit fiiit pour les dieux.
« J'ai entendu plusieurs morceaux de Pandore de M. de La Borde; ils m'ont paru dignes de votre protection. La faveur, donnée aux talents, est la seule chose qui puisse augmenter l'éclat dont vous brillez. Daignez, madame, agréer le profond respect d'un vieux solitaire, dont le cre ur n'a presque plus d'autres sentiments que celui de la reconnoissance. »
Pour l'intelligence de cette lettre^ il &ut savoir que le sieur de La Borde, le valet de chambre du roi, étoit allé à Genève \ qu'il avoit fait une musique pour les paroles de l'opéra de Pandore, de M. de Voltaire; et que celui-ci, toujours avide d'occuper la scène, vouloit le fidre jouer sous les auspices de la Comtesse.
Quant à la nymphe Égérie, à laquelle il assimila M** Dubarri^ on sait que la première inspiroit Numa, le sage législateur des Romains; et, par une adulation qui ne peut se qualifier. Fauteur donnoit à entendre que la divinité de Versailles avoit aussi inspiré Louis XV dans toutes les opérations qu'il venoit de &ire sur la législation.
Si quelque chose pouvoit excuser le philosophe de Femey, c'éû>it l'exemple général. La favorite étoit désormais le centre de toutes les n^odations, de toutes les intrigues. L'abbé Terrai venoit de se £ûre donner adroitement par elle la direction des bâtiments. Son objet étoit d'avoir dans cene place un échange à remettre à quelqu'un
des Dubiiî'Hj si elle pouvoit lui faire avoir les sceaux, qu'il convoitoit, et qu'il prcvoyoit être enlevés au chancelier, plus tôt ou plus tard. Un parti plus puissant et plus étendu s'clcvoit et formoit un plan de gouvernement bien supérieur. C'étoit un triumvirat compose du prince de Coudé, du comte de La Marche et du prince de Sniibise. Ils se partagcoicni cnirc eux la confiance du roi, vieillissant, et nécessité à la donner bientôt plus entièrement. Le premier vouloit être généralissime des armées ; le second, surintendant des finances ; et le troisième, chef des conseils du premier ministre. Ils abandonnoient aux Z)//^arri les détails de la maison du roi, des bâtiments et tous les départements de l'intérieur. Malheureusement le monarque ne vécut point assez pour qu'ils pussent réaliser leurs chimères; et Ton ne put même jamais faire avoir au vicomte la place de premier écuycr, par l'obstination du dauphin à le menacer de tout son courroux, s'il en faisoit les fonctions. La £ivorite remit de bonne grâce le don à son amant, qui lui sut gré de ce sacrifice, et le reconnut, en ne conférant cette dignité à personne.
Celui de tous ces intrigants qui manœuvra le plus adroitement fut le duc d'Aiguillon, Il mina si bien, conjointement avec la Comtesse, contre le marquis de Montejrnard, auquel il vouloit enlever le département de la guerre, qu'il réussit enfin, et supplanta ce ministre, malgré toute la bonne volonté de son maître, qui l'avoit défendu le plus qu'il avoit pu, mais qui avoit merveil* leusement encouragé les adversaires de son prot^ par ce mot, si incroyable pour ceux qui n'auroient pas connu Sa Majesté : // faudra bien qu'il succombe, dit-elle en parlant du marquis de Montejrnard; il n'y a que moi qui le soutienne.
Tous deux auroient bien voulu faire sauter le chancelier ; et le duc d^ Aiguillon le désiroit d'autant mieux
qu'il y avoit une guerre ouverte entre lui et le chef de la justice. C'étoit ce qu'on appeloit à la cour un combat à mort. Mais il s'y étoit mal pris dans les commencements. Il dÀiroît avec non moins de sincérité le rétablissement du parlement, par la promesse qu'il avoit des princes qu'il seroit blanchi. La foTorite, dont les liaisons intimes avec le duc augmentoient de jour en jour, adoptoit nécessairement toutes ses idées. Ils crurent qu'en faisant connoître au roi le vice de la besogne de M. de Maupeou ils viendroient à bout de le culbuter. Point du tout, Sa Majesté qui se trouvoit satisfaite du résultat de l'opération, qui se voyoit déchargée de tout le fardeau de son royaume depuis qu'elle n'avoit plus de robes noires à ses trousses, redoutoit trop le retour des magistrats pour ne pas conserver au contraire l'homme qui l'en avoit délivrée. Ib s'aperçurent trop tard de cette fiiute. Le ministre comprit au contraire qu'il falloit donner le change au roi, lui faire entendre que l'aversion générale des princes, des pairs et du public contre le chancelier empêchoit que son ouvrage ne se consolidât parfaitement, que c'étoit moins son opération que sa personne qu'on détestoit; et, de concert avec la favorite et les autres ministres, il commença à prendre cette nouvelle tournure, quiauroit réussi si Louis XV fût pas mort. Le chancelier, non moins fin, s'apercevant qu'il n'y avoit aucune ressource pour lui du côté de la maîtresse, fut obligé de se ranger de celui de la famille royale. Il se trouva, maigre lui, obligé de devenir honnête, comme les moyens qu'il devoit employer. Il fit le dévot auprès de Madame Louise, et déclama contre la corruption des ministres, rampant si indignement sous une femme perdue de mœurs, qui ne vivoit qu'avec des comédiennes, des chanteurs, des danseurs, des gens à talents diffamés; qui tout récemment avoit eu l'indécence de distribuer et faire payer elle-même des billets de spec-
tacle aux seigneurs de la cour, qu*eUe forçoitd'en prendre en faveur d'une représentation qu'elle faisoit donner au profit de la demoiselle Raucoux^ sa protégée, et qui s'intéressoit à cette misère comme à une affaire d'État. Au moyen de ces insinuations, il aigrissoit effi^vement les enftnts du roi, au point que ceux-ci redoubloient d'indignation contre la favorite et tout ce qui l'entouroit, et que le monarque, vivement touché d'une affectation aussi méprisante, s'écria douloureusement : Je vois bien que mes enfants ne m^aimmt point. Aussi alfccta-t-il à son tour, en revenant de Compiègne, de* laisser aller à Versailles toute la famille royale. Il fit de son côté un grand souper au ciiàtcau de la Muette : il y avoit trente et un couverts, dont six fenmies. M"" Dubarri et la nouvelle mariée y briiloient surtout. On avoit permis au public, qui ne connoissoit point la dernière, de venir la contempler. On fit le parallèle de la nièce avec la tante ; et on confirma ce qu'on avoit écrit dans les commencements, que la vicomtesse étoit une beauté plus régulière, mais que rien n'approchoit de la volupté que la première inspiroit. Elle faisoit son possible pour égayer le monarque, toujours absorbé dans ses réliexions. Il scntoit qu'il ne faisoit pas bien de se séparer ainsi des siens; mais il y étoit forcé par l'humeur rcvèchc qu'il trouvoit partout. Quant à la favorite, son air d'aisance, de familiarité, lui concilioit tout le monde. Il est certain qu'elle avoit un enjouement auquel il étoit diliicile de résister; il lui passait par la Icte des folies uniques.
Nous avons parlé de son petit nègre, nommé Zamurc. Nous avons dit qu'elle l'aimoit beaucoup, qu'elle jouoit avec lui, et que tous les seigneurs, qui venoicnt lui faire leur cour, étoient obligés de le fcler. Il amusoit aussi quelquefois le roi. Un jour la favorite, le trouvant dans un accès de cette aimable ivresse où il déposoit la majesté
du trône, où il folâtroit avec ce négrillon, lui dit qu'en satisfaction du plaisir que l'enfant lui avoit donne il devroit bien lui accorder quelque faveur. « Va, repondit le prince en riant, je le crée gouverneur du château et pavillon de Luciennes, aux appointements de 600 livres; » ce qui fut sur-lc-champ exécuté dans toutes les règles. Sa Majesté lui en (it expédier le brevet; ce qui amusa le plus la favorite, ce fut la nécessite où se trouva le chancelier d'y apposer le sceau.
Si le roi étoit obligé de céder à toutes les idées folles qui passoient par la tête de son amante, comment les ministres lui auroient-ils pu résister ? C'est ainsi que le sieur de Bqynes fut obligé d'en adopter une. Le sieur Dabbadie^ commissaire de la marine, qui n'avoit jamais fait aucun service sur les vaisseaux, piqué d'une belle émulation pour faire son chemin, étoit venu à Paris, avec une perruche qu'il avoit otTerte h la favorite. Kl le avoit trouvé l'oiseau joli, et en conséquence lui avoit demandé ce qu'on pouvoit faire pour lui. Il avoit fait les petites façons ordinaires, et avoit fini par témoigner combien il seroit touché de jouir du même honneur que deux de ces confrères qui venoient d'obtenir la croix de Saint^Louis : « Soit, lui dit la Comtesse, soyez chevalier de &ifitM,o«f>; je le dirai à Boynes. » Elle fit sui^le-champ sa recom* mandadon à ce ministre, pour qu'il accordât cette grâce au donneur de perruches.
Si M"* Dubarri traitoit aussi légèrement les grftces du roi les plus prédeuses, qui ne dévoient être que le prix des services rendus à la patrie, ou du sang versé pour elle, on ne doit pas être surpris qu'elle portât dans les arts le même caprice, la même frivolité. Elle vint au Salon de cette année 1773, escortée de l'abbé Terrai, comme nou« vel intendant général des bâtiments, des arts, manufistctures, etc., et d'un grand nombre d'arristes distingués. Ils
eurent la douleur de la voir fronder avec amertume leurs diverses productions, et montrer le goût le plus dédaigneux. Il est vrai qu'elle développa dans ses critiques des coimoissances qui annonçoient bien qu'elle ne parloir pas d'après son sentiment, et qu'elles lui étoient suggérées par l'envie. Elle sortit fort mécontente ; elle se rendit à Ghoisy auprès du roi, auquel elle fit part de son indignation contre les mauvaises choses qu'elle avoit vues. En vain Sa Majesté essaya de la calmer, en lui foisant entendre qu'il ne fiiUoit pas mortifier aussi durement les talents, qu'elle les décourageroit Elle ne tint aucun compte des remontrances de Sa Majesté et continua d'exhaler son humeur ; elle ne fit grâce qu'à son portrait et à son buste. Le dernier la méritoit sans doute, ou plutôt les plus grands éloges. Quant à l'autre, il étoit détestable. Voici le jugement que nous en trouvons dans une lettre imprimée sur le Salon :
' « Il (le sieur Drouats) a ritté encore une fois le portrait de la Comtesse Duharri, qu'il nous présente aujourd'hui sous les attributs d'une Flore flétrie et presque fanée ; il lui a donné un regard plus propre à exciter la compassion que le désir.
« C'est pourtant avec ce seul secours que M. Pajou lutte contre le sieur Drouats^ et l'emporte de beaucoup, au gré des divers connoisseurs. Rien de si beau que ce buste, d'une vérité, d'un charme, d'une expression unique. Il frappe les plus ineptes par un air de volupté répandu sur toute la physionomie. Le regard et l'attitude secondent les intentions du peintre ; il n'est personne qui, en voyant cette figure céleste, ne lui décerne, sans la connoître, le rang qu'elle ^occupe, ne s'écrie avec M. de Voltaire :
L'original ctoit fait pour les dieux.
D'après ce qu'on a rapporté ci-dessus, on ne sera pas
surpris que la favorite ait fait recevoir de l'Académie d'architecture son architecte le sieur l.e Doii.w, jeune homme connu par divers ouvrages où Ton trouve du i;<^ût, de la noblesse, de Timaginalion, mais auxquels il manque presque toujours de la sagesse et du jugement. 11 lut élu, au préjudice de beaucoup de ses anciens, sur une lettre du contrôleur général, qui fit savoir à la compagnie que M"" la comtesse iJubarri et lui désiroient qu'on donnât la place vacante par la mort du sieur Z-e Ca;ye«/ïer, au sieur Le Doux.
Si l'on pouvoit douter encore de la dégradation que cette courtisane parvenue avoit portée partout, on ne se pourra refuser ù le croire d'après l'anecdote suivante, rapportée dans le manuscrit précieux dont nous allons citer le texte pour plus d'authenticité.
Le 22 octobre 1773. « On rapporte que M. le duc de Gontaut^ revenu depuis peu de Chanteloup, où il étoit allé voir le duc de Choiseul, son beau-frère, n'a pas manqué de rendre, en arrivant, ses hommages à M**" la Comtesse Dubarri, Celle-ci lui a demandé des nouvelles de l'exilé : car, s'est-elle écriée avec ses grâces ordinaires, je n'ai jamais été son ennemie personnelle, quoiqu'il Tait cru; je me sentois même disposée à être son amie, s*il l'eût voulu. » M. de Gmtaut ayant satisfait à ces premières questions, la Comtesse en a fait une autre. Elle a ajouté: « Que pense-t-il du conseil de guerredes Invalides ?» Le seigneur s'est excusé sur ce qu'il ne pouvoit répéter ce qu'avoit dit M. de Choiseul. « Mais pourquoi donc ? Il n'y a pas de secret pour moi. — Je ne puis pas absolument. — Vous l'a-t-il donné sous le sceau de la confession? — Point du tout. — Cela étant, je veux que vous me l'appreniez. — Madame, cela n'est pas possible; je ne puis vous manquer de respect à ce point-là. — N'est<e que cela? Ne vous gênez pas; dites toujours. — Vous
me l'ordonnez donc, madame? — Oui. — Eh bien, madame, il m'a dit qu'il s'en f...; » et la comtesse de se tenir les côtes de rire. Le roi arrive et la trouve en ses goguettes. « Ah ! sire, si vous saviez comme Choiseul s'e.xprime sur le conseil de guerre des Invalides; il est toujours le même. » •Sa Majesté, empressée, veut savoir ce dont il s'agit, «c Sire, il dit qu'il s'en f... — Et vous, madame? répond le monarque. — Et moi aussi. — Nous sommes donc trois! » 8*écrie4-il. Cette anecdote, repétée par M. de GaïUavt^ amusa beaucoup les courtisans. On voit avec quelle aimable gaieté se traitent en France aujourd'hui les affaires les plus graves, et quel est Tesprit du gouvernement actuel, depuis qu'aucun corps ne peut réveiller le prince et lui mettre sous les yeux les lois et les formes sagement établies. »
Pour entendre ces réflexions et toute Fanecdote, il fiiut faire attention que le conseil de guerre en question étoit celui où MM. de Bellegarde et de Monthieu ont été si injustement condamnés contre toutes les règles de Tordre judiciaire : afiîdre dans laquelle on auroit bien voulu impliquer le duc de Choiseul^ comme ayant donné les ordres dont se prévaloient les accusés.
Le voyage de Fontainebleau, le dernier qu'ait £ut la Comtesse, ne fut pas pour elle sans alarmes. Elle avoit jusqu'alors affecté de paroître craindre peu les charmes de la jeune vicomtesse. On a rapporté comment elle avoit même plaisanté des frayeurs qu'on avoit voulu lui inspirer à cet égard : elle ne fut pas aussi tranquille pendant ce séjour. Les assiduités du monarque auprès de la nièce l'inquiétèrent fort : elle ne voulut point qu'on chantât devant elle un couplet, &it à la cour à l'occasion des charmes de cette jeune nymphe ; il étoit sur un air agréable, tiré de Topéra-comique de Julie : Lison dor^ moit, etc.
Est-il bcuutc plus accompli» î Hcbc, Vénus.... oui, la voilà.
Voyez sur sa gorge folie Cebcutnn ci, ce bnuton-là; Cette taille line et Icgérc: Et plus bas, plus bes... halte-lA; On ne voit pas ça, on n'touchc là; C'est la cachette du mystère.
L*ainour jaloux défend ce lieu :
Uo mortel y seroit un dieu.
La jalousie de la favorite étoit mal fondée quant au cœur du roi. Ce prince lui restoit toujours fort attaché, et lui donnoit sans cesse des preuves de son amour : il répandoit ses grâces sur toute sa famille; et c'étoit un e.xemple aux ministres, qu'ils s'empressoient d'imiter, celui même de la guerre, qui, n'ignorant pas le projet du duc d'Aiguillon de le supplanter avec le secours de la Comtesse, cherchoit à la calmer par les prévenances qui dépendoient de lui. C'est dans cette vue vraisemblablement qu'ayant fait venir depuis peu en quartier auprès de Fontainebleau le régiment de la Reine, cavalerie dont étoit colonel le marquis Dubarri^ il fît à celui-ci la faveur de le placer ainsi sur le passage de Madame, la future comtesse d'Ariois^ et lui procura l'avantage de rendre à cette princesse les honneurs militaires.
Le mariage du comte d'Artois donna lieu ù la maîtresse du roi de briller aux fêtes de cet hymen. Ce fut le 14 novembre que la princesse fut reçue à Choisy par Sa Majesté. Cette réception donna lieu à un souper public de cinquante-quatre couverts, où toute la famille royale, les princes et princesses du sang se trouvèrent, ainsi que beaucoup de femmes qualifiées. Le monarque avoit à sa droite M. le dauphin et tous les princes, à sa gauche M"* la dauphine et toutes les princesses. On remarqua qu'il avoit placé en face de lui la favorite, qui par étiquette ne pouvou être à .son côté ce jour-là. Le bal mas-
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que de Versailles manqua être funeste à la Comtesse. Il y avoit tant de monde, que soit par imprudence de la part de cette dame, soit manœuvre des filous qui convoitoient SCS diamants, soit méchanceté de ses ennemis, elle se trouva dans une bagarre cflVoyable, et alloit ctoulïcr, lorsqu'un masque, grand, bien bâti, annonçant beaucoup de vigueur, vint à elle, la prit sous le bras, la rassura, la garantit de la presse et la remit saine et sauve en lieu de sûreté, c'est-à-dire entre les mains de son auguste amant. Interrogé qui il étoit, il déclara qu'il n'étoit rien, et qu'il ne vouloit rien. Il résista longtemps ainsi aux instances de la favorite pour connoîire son bienfaiteur : enfin il ne put tenir au désir de cette dame, voulant au moins en voir la figure; il se démasqua, et son visage ne put qu'exciter une plus grande reconnoissance en sa faveur; on vit la plus noble physionomie de jeune homme possible. On sut enfin que c'étoit un clerc de procureur, nommé Quinquct^ âgé de dix-neuf ans. La favorite voulut absolument faire sa fortune : elle lui donna rendez-vous à Versailles pour quelques jours après : elle commença par lui faire avoir une pension sur la cassette, et lui promit de n'en pas rester là. Sans doute ce jeune clerc eût été loin, si la faveur de sa protectrice eût duré plus longtemps. Mais ne prématurons point le fatal événement qui Ta terminée.
Elle eut, avant d'être disgraciée, la gloire de faire sauter le marquis de Mmtepuard^ malgré toute la haute estime que le monarque avoit pour lui. Outre Fintérêt qu'elle avoit à cette chute, pour pousser au ministère de la guerre son ami le duc Aiguillon , elle se trouvoit piquée personnellement à raison d'un grand prince, envers lequel elle s'étoit fait fort d'un bienfait du roi qu'il désiroit. C'étoit le prince de Condi dont il étoit question: c'étoit lui qui avoit porté au secrétariat de la guerre le
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marquis de Montejmard^ qui étoit ensuite devenu son plus cruel ennemi ; en voici la raison.
Son Altesse ne l'avoit proposé que dans l'espoir de trouver en lui un ministre favorable, qui le secondcroitdans le projet de faire recréer en sa faveur la charge de grand maître de l'artillerie. Le nouveau secrétaire de la guerre, dans l'enthousiasme de son exaltation, avoit promis à son bienfaiteur tout ce qu'il avoit dcisirc. La disgrâce des princes, qui suivit peu après, le mit à son aise pour ne pas tenir parole à Son Altesse. Mais, depuis son retour à la cour, le prince de Coudé étant revenu à la charge, aidé de M"" la Comtesse Dubarri^ M. de Monteynard travailla sous main à ne point laisser enlever la plus belle partie de son département. Il représenta au roi que cet objet, de 400,000 livres de rentes, étoit une charge de plus pour l'État dans un temps où l'on retranchoit sur les fonds de la guerre, bien loin de les augmenter. Il fit valoir d'ailleurs la nécessité détenir sous sa main la partie de l'artillerie, pour remédier aux déprédations dont on pouvait voir un échantillon dans le procès de M. de Belle^-cirde. Au fond, on ne blâme pointée ministre d'avoir parlé dans la sincérité de son cœur, et conformément à l'obligation de son serment, mais bien sa manœuvre sournoise, ses souplesses vis-à-vis le prince de Condé^ son protecteur, tandis qu'il agissoit d'une manière différente auprès de Sa Majesté; la fiivorite ne cessa de tourmenter sur cet objet le roi, qui lui avoit donné sa parole que la grâce pour le prince s'effectueroit au premier travail. C'étoit cette anxiâé du monarque qui Tempêchoit de travailler avec le marquis de Monteyvard, L'indécision dura trois mois, et finit par le renvoi de l'homme le plus honnête du ministère, et par l'exaltation en sa place du duc d'Aï' gmlim, Celui-<i n'avoit pas plus d'envie que son prédécesseur de laisser aller Tartillerie; mais il s'y prit plus
adroitement : il fit demander la place en question par les enfants de France; il ezdta un nouvel embarras dans l'esprit du monarque, qui s'en tiroit ordinairement en ne donnant à personne la chose solUcitée^et c'est ce qui arriva. Le prince de Condé et la fiivorite se trouvèrent ainsi joués, sans trop pouvoir s'en prendre au duc.
Sa Majesté prit une nouvelle tournure à la nomination de cordons bleus, qu'elle avoit coutume de £ûre pour la Chandeleur. Elle avoit donné sa parole à Sa lilajesté Catholique de faire chevalier de ses ordres le comte d^Aranda^ ambassadeur d'Espagne à la cour de France; mais M"* Dubarri s'y opposoit, parce que ce ministre étranger persistoit, comme ses prédécesseurs, à ne point venir travailler chez die avec le roi, ainsi que tous les autres, à ne pas même lui £ûre la cour. Le roi, embar. rassé, ne fit point de nomination, quoiqu'il y eût douze cordons bleus vacants.
Tandis que la fiivorite renversoît un ministre, en faisoit un autre, empêchoit un étranger de la plus haute considération d'obtenir du roi un honneur léger et promis, elle obligeoit un poète de se rétracter, elle empêchoit une comédie d'être jouée, elle faisoit violer le droit des gens à Londres pour un libelle dont elle redoutoit l'éclat. Développons ces événements particuliers, et non moins intéressants.
Au commencement de 1774, il parut une Épître à Margot. Elle étoit bien faite, remplie de vers agréables et faciles, enrichie d'images naïves et heureuses. Elle ne tarda pas à fciire grand bruit, moins à raison de son mérite que des allusions qu'on crut y trouver relativement à M"' la Comtesse Duèarri^ quoique ne roulant en général que sur mille exemples qu'on a tous les jours de courtisanes parvenues; mais la malignité du public s'exerçoit, et donnoit une vogue extraordi-
naire à cet ouvrage. On en va juger par quelques fragments:
ÉPITRE A MARGOT
Pourquoi craindroU-je de le dire/
Cest Margot qui fixe mon goût
Oui, Margot. Cela vous fait rire ?
Que fait le nom? la chose est tout.
Je sais que son humUs naissinca
N'offre point à l'orgueil flatté
La chimérique jouissance
Dont s'enivre la vanité;
Que, née au sein de Piildigence,
Jamais un éclat fastueux,
Sous le voile de l'opuience.
N'a pu dérober ses alauz;
Que, sans esprit, sans connoiiiuic^
A ses discours fastidieux
Succède un stnpide ailence :
Mais Margot a de si beaux yeux,
Qu'un seul de ses regards vaut mieux
Que fortune, esprit et naissance.
Quoi! dans ce monde singulier
Irai-je consulter <tHo^ierf
Non, raimable eafiint de Cythère
Craint peu de se mésallier :
Souvent, pour Tamoureux mystère.
Ce dieu, dana ses goûts roturiers.
Donne le pas à la bergère
En dépit des seize quartiers.
Et qui sait ce qu'à ma mal treiae
Garde l'avenir incertain?
Margot, cncor dans sa }eunesse,
N*est qu'à sa première folbletM :
Laissez-la devenir catio;
Bientôt peut-^trc le destin
La tera marquise ou Comtesse...
Le scandale que causoit cette épître contint l'amourpropre de Fauteur ; et quoiqu'elle fût telleniMt dans le style, la manière et le genre du sieur Dorât qu'on la lui attribuoit partout, il crut devoir la désavouer, pour se mettre à l'abri du ressentiment de la femme puissante que les ennemis de celle-ci vouloient reconnoître dans Margot.
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Il poussa la dissimulation jusqu'à faire une seconde bagatelle en vers, où il décrioit fort la première, qui ctoit pourtant la meilleure de beaucoup; mais il ctoit question d'éviter la Bastille.
Le sieur de Ih'aumarchais fut le second homme de lettres qui éprouva une forte contradiction de la part de la favorite. Elle ne lui en vouloit pas personnellement; elle s'étoit même amusée fort de ses mémoires; elle avoit fait jouer chez elle un proverbe sur son affaire, intitulé : Le meilleur n'en vaut rien., dont clic avoit amusé le roi, et où messieurs du parlement nouveau ctoient très ridiculisés : mais le duc d'Aiguillon^ qui soutenoit quelques chefs de ce tribunal dont il avoit besoin contre le chancelier, modéra la gaieté de cette dame, lui en fit entrevoir le dani^er, et sentit la nécessité d'arrêter une comédie de cet auteur à h» veille d'être jouée à la (^omcdie-Françoisc. C'étoit une farce, intitulée: le BarHe}- de Séville, dan'^ laquelle on savoit que le sieur de Jieaumarchais a\oit inséré maints sarcasmes relatifs à son procès, et qui dévoient exposer les juges à la dérision générale. D'ailleurs il s'y prit très adroitement ; et comme M"* la dauphinc protégeoit la pièce et vouloit la faire jouer, il piqua l'amour-propre de la Comtesse, intéressée à remporter dans cette contestation sur la princesse, et elle réussit; /e Barbier de SiPtlle ne parut point.
La troisième anecdote littéraire, que nous avons à rapporter sous la même époque, concerne un libelle dont le ministre des affaires étrangères eut réveil. Il craignit d'y être compromis, ainsi que la favorite; et il se proposa de faire enlever l'écrivain. Cétoît un F^nçois, réfugié en Angleterre, qui y étoit connu sous le nom de chepolier de La Morande, et pour auteur du Gai^etier cuirassé. Ce moderne Arétin, se trouvant encouragé par le débit de son premier libelle, et ayant ramassé d'autres matériaux
pour y ajouter une suite, avoit imaginé une tournure plus prompte, moins pénible et moins dangereuse, afin de gagner beaucoup d'argent. Il avoit écrit à quelques particuliers riches de ce pays-ci qu il avoii sur leur compte des anecdotes très scandaleuses, mais qu'il cro3'oit de son lionnèteté de les en prévenir, et de savoir s'ils ne seroient pas fâchés de les voir ainsi révélées au grand jour; que, moyennant telle somme, il leur épargneroit ce désagrément. Plusieurs y avoient acquiescé, entre autres le marquis de Marigny. Encouragé par cet heureux essai, le sieur dê La Morande avoit poussé Paiidaoe jusqu'à écrire à VL** la Comtesse Dubarri pour la rançonner de la même manière. La favorite, alarmée, en porta plainte au duc d^ Aiguillon, Celui-ci 8*abouchaavec l'ambassadeur d'Angleterre, et le pria d'en écrire à la cour. Sa Majesté Britannique répondit qu*ellt ne s'opposeroit point à ce qu'on Ptnt enlever dans ses États, jr noyer dans la Tamise, ou y étouffer ce monstre, peste de la société, fléau de su semblables, pourvu que Pintrigue se conduisît dans le plus grand mystère, et sans blesser à l'extérieur les droite delanation. On y envoya en conséquence le sieur Bellanger, un de ces officiers aventuriers, risquant tout parce qu'ib n'ont rien à perdre, connu dans les tripots pour tenir la banque au pharaon. Voulant tenter fortune d'une autre manière, il s'étoit mis à la tète de cette mission secrète : il avoit pour associés à son expédition des suppôts de police» tels que Recepeur, Cambert, Finet^ etc. L'un d'eux ayant été voir indiscrètement M"* de Godeinlle, femmeperdue d'honneur, de dettes et de débauches, et réfugiée dans cepays^là, leur projet fut éventé. Us furent désignés dans les papiers publics : le bruit courut qu'ils avoient été attrapés et pendus comme espions. Malheureusement, cela ne se trouva pas vrai exaaement; ils furent seulement obligés de se cacher jus-
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qu'au moment favorable pour leur évasion. Ils revinrent en France, tellement frappés encore de terreur, que l'exempt Receveur en resta fol quelque temps. On voulut depuis employer des voies plus honnêtes : il passa pour constant que le sieur Preaudeau de Chemilljr^ trésorier des maréduussto, s'étant embarqué sous prétexte d'aller acheter des chevaux en Angleterre, avoit été envoyé par le nouveau ministre de la guerre, dont il dépendoit, pour acheter le manuscrit et qu'il avoit été chargé d'en ofirir jusqu'à 40,000 livres. Cette nouvelle négociation ne réus^ sit pas; et on verra qu'elle ne put être consommée entièrement que par le sieur de Beaumarchais. En attendant, cooune la fevorite trembloit à chaque instant que ce livre ne s'imprimât et ne se publiât^ elle fit donner par le duc €^ Aiguillon à tous nos ambassadeurs dans les cours étrangères ordre d'en arrêter la vente en tout ce qui dépendroit d'eux. M. le comte de Noailles, qui résidoit à la Haye, reçut surtout injonction de faire une réquisition auprès des États généraux, dont le résultat fut que Leurs Hautes Puissances donnèrent des ordres très sévères en conséquence : il courut chez tous les libraires d'Amsterdam le billet suivant, dont voici la traduction :
« En vertu des ordres donnés par messeigneurs les bourgmestres de cette ville, les chefe de la communauté des libraires font savoir à leurs confrères qu'ils aient à s'abstenir de la contrefoçon et du débit du livre suivant :
« Mémoires secrets d^une femme publique, ou essai sur les aventures de M'*' la Comtesse Dut***, depuis son berceau, jusqu'au lit d'honneur, In-8*. Londres, 4 volumes.
• Amsterdam, la mars 1774.»
Le bruit se répandit alors que M. le comte de La Foresi-Dii'oune, lieutenant-colonel du régiment de Conti et lieutenant de roi à Besançon, avoit été arrêté à Villejuif où il étoit déjà arrivé pour se rendre à Paris, et que son crime étoit d'avoir cherché ù introduire quelques essais de l'ouvrage. Cette anecdote, qui n'a jamais été bien éclaircie, semble fausse en ce que le livre en question n'a jamais été publié. Cependant l'affectation du duc d'Aiguillon à démentir un bruit qui devoit tomber de lui-même a donné lieu à quelques politiques de persister à croire qu'il y avoit quelque accusation de cette espèce sur le compte de l'officier.
Chaque année, le temps de Pâques étoit celui d'une crise pour M"** Dubarn, plus alarmante que tous les libelles. On faisoit des effi»ts auprès du roi pour le déterminer & fiûre ses Bâques. Madame Louise, que ce prince alloit voir souvent, étoit l'instrument dont le clergé se servoit pour la conversion de Sa Majesté. L'auguste carmélite redoubla de prières et d'insinuations cette année. On en avertit M"* /)irterrt, qui, dans le pre^ mier moment, prit gaiement la nouvelle, et dit : Eh àien, si Sa Majesté fait ses Pâques, Je ferai les miennes* Au fond elle fut très agitée, d'autant que les échecs que la santé du roi avoit reçus pouvoient contribuer beaucoup à son changement.
Mais après cette inquiétude, qui fut passée avec la quinzaine, elle en eut une autre : elle ne pouvoit s'empêcher de sentir la supériorité de la figure et surtout de la jeunesse de la vicomtesse Duiarri. EUe s'aperçut des intimités du duc d'Aiguillon avec la nouvelle mariée : elle connoissoit le tempérament ardent de ce ministre ; elle ne douta pas qu'il n'eût couché avec elle, et les courtisans crurent remarquer du froid entre la tante et la nièce. Au reste, qui pourroit sonder tant d'intrigues sour-
des et ténébreuses ? Il ctoit question en ce temps-là de projets bien plus dangereux pour supplanter ou remplacer la fa\oritc. Comme on connoissoit la nécessite pour le monarque, toute sa vie adonné aux Icnimes, de n être point sevré de tels plaisirs; que cependant on le voyoit visiblement devenir dévot, sort ordinaire de tous les gens foibles dans leur vieillesse, les deux cabales, qui divisoient la cour, songeoient à le marier. Le duc d'Aiguil' Ion, convaincu de l'impossibilité du mariage de conscience avec M** Duharri, en avoît imaginé un moins déshonnête. Une certaine baronne de Neukerque, fille de qualité, Allemande, etd-devant mariée à un Hollandois nommé Pater, lui parut l'objet propre à ses vues. Cette dame étoit encore jeune et charmante : elle avoit plu au monarque. Le prince paillard la convoitoit fort : mais par le conseil du ministre elle se rendoit diflBcUe ; die exigeoit un hymen secret, et pour mieux s*y disposer elle venoit de faire dissoudre son mariage suivant le rite protestant. D'un autre côté. Madame Louise^lt chancelier, l'archevêque de Paris proposoient un mariage en règle avec une archiduchesse, cdle qui n'avoit pas voulu d'époux et avoit dédaré qu'elle n'en prendroit d'autre que le roi de France. Louis XV flottoit dans'certe incertitude, et sans doute y fût resté longtemps; car il n'étoit nullement dégoûté de sa favorite; et rien à l'extérieur ne pouvoit &ire présumer qu'il changeât. Mais on avoit tendu un piège à celle-ci : die auroit été perdue vraisemblablement, si elle y eût donné. On lui fit entendre que sa santé exigeoit qu'elle allât aux eaux : on la prit par un motif d'intérêt personnel, et tiré des drconstances mêmes. On savoit que le roi l'excédoit de caresses lasdves et continues, auxquelles elle étoit obligée de se laisser aller, et de paroître y prendre une sorte de plaisir, qui irritoit les désirs de son amant impuissant, et l'enga-
geoit h recommencer. Cette contrainte, cette dissimulation, cet ciat de violence, où elle se trouvoit presque tous les jours, la suçoit, la minoit; et on lui lit comprendre par son médecin même que c'étoit la seule manière de prendre un repos nécessaire à son existence. Elle éloit dans l'incertitude de ce qu'elle devoit faire. Rien à l'extérieur ne sembloit lui devoir faire craindre ce voyage. Son crédit, ses folles dépenses ctoient toujours les mêmes; son audace à braver la famille royale, aussi impunie. C'est ainsi que M"'* la dauphine honorant hautement de sa protection le chevalier (iluck, qu'elle avoit lait venir de Vienne pour faire époque et révolution dans notre musique par son opéra à,^ I phi génie, la Comtesse, comprenant qu'elle ne pouvoit mieux s'illustrer que par une protection éclatante des arts, se piqua de rivalité à cet égard envers la princesse, et se disposoit ù faire venir d'Italie à gros frais le sieur Piccini^ le plus grand compositeur de ce pays-là.
M. le dauphin ayant témoigné son indignation à la vue du chfiteau que la favorite se faisoit construire dans l'avenue de Versailles à côté de la maison du sieur Bitiét, qu'elle avoit achetée et qui n'étoit pas digne d'elle, die n'en fit pousser les travaux qu'avec plus de vigueur et d'ostentation. Elle ordonna qu'ils fussent finis pour son retour de Fontainebleau : elle affecta de la pourvoir d'avance de tous ceux qu'elle y vouloit attacher; il fut principalement question d'un aumônier en titre, et beaucoup de prêtres, de curés de campagne, d'abbés de cour briguèrent cet honneur.
Un danseur de l'Opâra, qui menaçoit de passer en Russie, excita les regrets de cette dame, et donna lieu à une fermentation générale à la cour et à la ville. Il étoit question du sieur étAuberval, histrion connu par son talent rare : il étoit abîmé de dettes, et se trouvoit obligé
de s'expatrier pour mettre ordre à ses alTaires, ou du moins de se soustraire à ses créanciers. D'ailleurs la souveraine de ces contrées éloignées, toujours magnifique dans ses promesses, le llattoit des plus belles récompenses. La favorite se mit en tète de ne point perdre un tel sujet : elle tit calculer la somme dont il avoir besoin pour faire face à ses affaires; on trouva qu'elle se moiuoit à 5o,ooo livres. En conséquence, elle fit dresser un autre état de cotisation de la cour; elle fil elle-même la quête proportionnément aux facultés de chacun : on ne pouvoii ofiiir moins de cinq iouis, mais elle en exigcoit quelquefois dix, quinze, vingt, vingt-cinq, etc. Au moyen de cette tournure, la somme fat bîentdt complète, et les regrets des amateurs se calmèrent.
La quête domia lieu à un événement très heureux pour celui qu'il intéressolt. Un seigneur profita de l'occasion pour faire une représentation avant II dit que cette somme étoit au soulagement d'un pauvre gentilhomme, officier réformé, chargé de&mille, et qui sollidtoit depuis plusieurs années une modique pension. Pour preuve de ce qu'il avançoit, il présenta sur-le-champ à la Comtesse un mémoire, où tout étoit très détaillé. Il ajouta qu'il ne doutoit pas que l'humanité de M"* la Comtesse ne lût émue de ce qu'il lui apprenoit, et qu'elle n'appuyât ce mémoire pour dédommager le malheureux militaire des vingt-<inq louis dont elle obligeoit son bienfeiteur de le frustrer, en les appliquant au payement des dettes du sieur d^Auberval, La favorite sentit toute la force d'une remontrance ûdte en une circonstance pareille : elle se chargea de bonne grâce du mémoire, qui eut un plein succèh commfe cela devoit être, et qui vraisemblablement n'auroit pas été agréé sans cette tournure ingénieuse.
Le plaisant, qui avoit d^à feit écrire le sieur d'Auberpal à M"' Duharri relativement au mariage qu'elle
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vouloit (lùrc de cet histrion avec M"* Dubois, ne manqua pas de lui faire témoigner sa reconnoissance dans une autre épître, où l'on remarquoit l'aisance, la familiarité même qu'on avoit trouvée dans la première. On présume du moins que cette facétie ne pouvoit être l'ouvrage du danseur auquel on l'attribuoit. Nous allons l'insérer Id comme une pièce curieuse et rare.
LETTRE
du sieur d'Auberpalj danseur de VOpéra, à la Corn' tesse Dubarri, en remerciement de la qtUte qu^elle a bien voulu faire à la cour pour le payement des dettes de cet histrion.
Madame,
« Quelles obligations ne vous ai-je pas? et comment les reconnoître ? Investi, couvert, accablé de vos bienfaits, je viens d'éprouver de votre part une faveur unique, et dont il n'est aucun exemple en France à l'égard d'un simple homme à talent. J'étois abîmé de dettes; l'inconduite trop ordinaire dans notre état, la dissipation dans laquelle nous vivons, le luxe où nous entraîne la société brillante qui nous recherche, le gros jeu, devenu un besoin général, étoient les causes naturelles de mon dérangement. Cela me donnoit peu de droit ù l'indulgence publique. Aussi, tourmenté par mes créanciers, ne sachant comment les satisfaire, j'avois pris le parti de m'expatrier, d'aller en Russie, où l'on m'appeloit, et dont le ciel, tout rigoureux qu'il soit, auroit eu pour moi moins d'inclémence. Vous n'avez point voulu, madame, qu'une terre étrangère s'enrichît d'une perte, bien foible sans doute, et que vous avez daigné exagérer. Vous avez prétendu qu'il
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seioît honteux que pour 5o,ooo livres on laissât partir un danseur aussi précieux (ce sont vos termes, et je rougirois de les rapporter si l'on pouvoit être modeste, honoré d'un suffrage comme le vôtre) : mais ce qui feroit tourner une tête plus forte que la mienne, c'est votre empressement à &ire participer la cour entière au rétablissement de ma fortune. Assurément vous pouviez seule me sauver du naufrage; c'eût été un âlet d'eau échappé d'un grand fleuve; il eût été plus doux pour mon cœur de n'avoir qu'une protectrice. Que dis-je I Je n'en ai qu'une en effet, et c'est à vous que je dois rapporter les bontés de tant d'illustres personnages. Vous avez prétendu que tous étant mes admirateurs, tous dévoient concourir 4 me garder. Vous avez établi une souscription, et vous sembliez n'ouvrir votre porte qu'en proportion du zèle qu'on mettoit à s'y inscrire. C'étoit une taxe véritable, dont vous greviez ceux qui vcnoient vous rendre leurs hommages. Autrefois, M'""" la marquise de Pompadour, cette femme charmante, qui vous a devancée dans la carrière brillante où vous entrez, que les arts ont rendue immortelle, parce qu'elle les a toujours accueillis et soutenus, fit faire une loterie pour Geîiotte^ : on a donné des bals pour Grandifal*^ une représentation pour Molé*^ grands hommes infiniment supérieurs à moi, et par leur talent, et par l'excellence à laquelle ils l'ont porté. Il vous étoit réservé, madame, d'envisager ma perte comme une calamité générale, et d'avoir recours, pour me conserver, à un de ces impôts extraordinaires que le patriotisme alarmé s'empresse de payer à l'envi. Mon dévouement, plus absolu que jamais à vos amusements, est la seule manière dont je puisse vous témoigner ma reconnois-
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sance. Cest aux artistes, c'est aux gens de lettres de voua célébrer plus dignement. Qu'est-ce que le génie ne doit pas attendre d'une divinité aussi tutélaire, si vous daignez faire tant de choses à l'égard d'un homme à talent, uniquement recommandable par le bonheur qu'il a de contribuer à vos plaisirs? Déjà la peinture, la sculpture, la gravure se sont disputé la gloire de transmettre à l'Europe étonnée les grâces séduisantes de votre figure. Déjà les Muses vous ont couronnée de leurs guirlandes. Déjà le patriarche de la littérature, le prince de nos poètes et de nos philosophes, le vieillard de Ferney, s'est abaissé à vos genoux* et vous a rendu en sa personne les adorations et du Parnasse, et du Portique. Puisse son exemple encourager ceux dont le respect captivoit la langue! qu'il s'élève un concert général de \os louanges; et que le sceptre des arts et de la philosophie, tombé des mains de la marquise adorable, qu'ils pleurent encore, passe dans vos mains et leur rende en vous une autre Minerve! Je suis avec un profond respect, etc.
« PariSi ce 10 avril 1774. »
Vers les temps à peu près où cette plaisanterie parut, on donnoit la copie d'une lettre de Londres qui jetoit un grand jour sur le libelle dont nous avons parlé et sur son auteur. Elle est trop intéressante pour l'omettre; voici ce qu'elle portoit :
EXTRAIT
d'une lettre de Londres du iS avril.
« Le soi-disant chevalier de La Morande, auteur du Gœ^etier cuirassé, a pour véritable nom Thévenot : il
I. On connoit la lettre de yi.de Voltaire à M"* la Ck>mteMe Dukurt, publiée itt mois <le juiltot 1773.
est fils d'un honnête praticien d'Arnay-Ie-Duc en Bourgogne, qu'il a fait mourir de chagrin. L'argent que lui a valu son infâme brochure lui a fait former le projet de vivre de libelles. Du fond de son repaire, il a en effet menacé plusieurs personnes opulentes de Paris d'imprimer des anecdotes secrètes et scandaleuses sur leur compte, si elles ne subissoient pas la rançon qu'il leur imposoit; ce qui lui a réussi à l'égard de plusieurs.
« Son second libelle a été contre le comte dé Lauraguais, qui l'avait traité de grcdin dans un factum intitulé : Mémoire pour moi et par moi, lors de son procès contre son secrétaire, etc. Morande n'a point publié ce libelle contre le comte, qu'il désignoit sous le nom de Bras-Cassé (Brancas), parce qu'ayant eu la maladresse, pour en préparer la vente, de répandre des vers calomnieux dans un des papiers publics de cette capitale, le comte lui intenta un procès, qui eût dû écraser l'insecte venimeux. Il s'est contenté d'obliger ce scriblcr de brûler toute l'édition de son libelle, et lui a fait signer dans toutes les gazettes angloises qu'il le reconnoissoit,lui, A/orandc, pour un in^posteur.
« Il a répandu le prospectus d'un ouvrage en quaii c volumes, qu'il va publier sous le x\vcQ.dc Mémoires secrets d'îine femme publique, etc., avec des gravures. C'est une compilation du Cafetier Cuirassé, lequel est à l'eau rose en comparaison de ce nouveau chef-d'œuvre. Le but de Morande étoit de se faire acheter l'édition par les parties intâ^ssées. Ses demandes étoient fort modérées : il ne TOttloh que 5oo louis comptant, et 4,000 livres de pensions sur sa tête, réversibles sur celle de sa femme et de son fils. Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que la Comtesse Dubarri ait donné là-dedans ; qu'il soit venu des • intrigants de Paris, chargés de cette belle négociation, avec une escorte de la sacro-sainte police : ce qui a fait
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présumer qu'ils n'y alloient pas de bonne foi, et qu'ils vouloient enlever le digne auteur, et Morande, plus fin qu'eux, a débuté par leur emprunter à chacun une trentaine de louis ; après quoi, il a sonné le tocsin de telle manière, que les n^odateurs, véhémentement suspectés par le peuple anglois, se sont cachés, et opt repassé l'eau le' plus tôt qu'ils ont pu. ~ En attendant la confection de son édition, Morande va lisant des copies de lettres qu'il dit avoir écrites à M. le chancelier, à M. le duc d'Aiguillon, etc., dans lesquelles il les menace et les accable d'injures, de bourrades, etc. VoilA l'origine de tous les contes sur M** de Godepille, et de tous les coqà-l'ftne auxquels cette histoire a donné lieu... »
Ce fîit le sieur de Beaumarchais qui mit la dernière main à la négociation pour ce libelle. Cet auteur, qui se connoissoit en ouvrages de cette espèce, venoit d'être blâmé au nouveau tribunal pour ceux qu'il avoit composés sous le nom de Mémoires, qui avoient fait rire tout Paris, et même les étrangers, mais qui n'en paroissoient que plus dangereux et plus répréhensibles aux yeux des gens sensés et impartiaux. Par ce jugement, il se trouvoit diffamé, incapable d'exercer aucune charge en France; et, quoiqu'il affectât de rire de son châtiment, il sentit qu'il devoit nécessairement lui faire tort et qu'il falloit songer sérieusement à s'en laver. La chose étoit d'autant plus difficile que le duc d'Aiguillon protégeoit les ennemis personnels de cet accusé au tribunal, et qu'il se l'ctoit encore plus aliéné pour avoir recherché la protection du chancelier et s'être rangé sous les drapeaux de ce rival du ministre. Ces difficultés ne le décourai^èrcnt j^oint. Le mauvais succès des premiers négociateurs envoyés par M"" Dubarri l'enhardit; il s'offrit à cette dame, et promit de réussir mieux. On ne pouvoit qu'avoir une très
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haute idée de cet intrigant. M. de Sartines, le lieutenant de police^ qui lui vouloit du bien, assura la fa\ oritc que c'étoit l'homme qu'il lui falloit pour réussir. £Ue le proposa au duc d'Aiguillon ; et celui-ci fut fort aise de trouver cette occasion d'enlever à M. de Maupeou un tel partisan. Il accepta les offres du sieur de Beaumarchais; il fut présenté à Sa Majesté qui goûta son esprit et ses sarcasmes. Il se trouva tout à coup le mieux du monde à la cour : on lui donna carte blanche pour les offres qu'il feroit; il partit avec ces pleins pouvoirs, et réussit au gré des parties intéressées, au point que l'ouvrage effectivement n'a jamais ctti imprime tout à fait.
Il en coûta sans doute beaucoup d'argent, mais on ne le ménageoit point pour cette favorite et pour tous les cntours. Peu avant la maladie du roi, le comte Jean avoit écrit au sieur lk\iitjon, banquier de la cour, qu'il avoit besoin de cent mille francs, qu il le prioit de lui envoyer, pour quoi il lui adressoit son billet. Le banquier ayant pris une tournure polie pour ne pas acquiescer à la demande, le comte lui riposta par une épître insolente, où il lui témoignoit tout son mécontentement, et lui faisoit des menaces, s'il se rcfusoit une seconde fois à sa réquisition. Le sieur Beaujon partit sur-le-champ pour Versailles, et fut consulter Tabbé Terrai. Celui-ci, après avoir vu la lettre, la réponse et la réplique, conseilla au financier de ne point aigrir un homme aussi puissant et de le satisfaire. Quel argent, au surplus, ne falloit-il pas à un paillard cllrcné, qui promcttoit cent mille écus à une fille pour une nuit! C'est l'offre qu'il fit ù la demoiselle Le Clerc de l'Opéra, maîtresse du prince de Deux-Ponts, dont il marchandoit les laveurs : et cette folie incroyable étoit pourtant moins extraordinaire que l'attachement de cette danseuse, à laquelle ce monceau d'or ne put faire faire une infidélité.
Il étoit temps que tant de déprédations fassent arrêtées ; et la France tendoit à une ruine inévitable, si la mort de Louis XV n'eût changé la face du royaume. Ce qu'il y eut de plus singulier dans l'événement, c'est qu'il vint de ceux mêmes les plus intéresses à le retarder.
Sa Majesté étoit plus triste depuis quelque temps. La mort subite du marquis de Chaupelin, l'un de ses fovoris, jouissant d'une santé florissante, compagnon de toutes les parties de plaisir du roi, et tombé dans l'une sous ses yeux, l'a voit frappé; il y songeoit sans cesse; celle du maréchal d'Armentières^ à peu près semblable, et presque de l'âge du monarque, avoit augmenté sa mélancolie. Il étoit d'ailleurs bourrelé par le remords qu'avoit excité dans son cœur l'évêque de Senez, lors d'un sermon du jeudi saint extrêmement fort et pathétique. Le comité de la favorite décida qu'il falloit redoubler d'efforts pour tirer Sa Majesté de cet état, même par des orgies vives et qui pussent donner une secousse à la machine. Il fut arrêté en conséquence de proposer un voyage de Trianon, où l'on se livreroit plus à l'aise à tout ce que la liberté du lieu inspireroit. On s'aperçut que le roi avoit vu avec admiration et concupiscence une petite fille d'un menuisier : on fit venir cette enfant; on la décrassa; on la parfuma; on l'introduisit dans le lit de ce paillard auguste. Ce morceau auroit été de dure digestion pour lui, si l'on ne l'eût aidé par des confortatifs violents; ce qui lui fut pour le moment d'un secours bien doux, et lui procura plus de plaisir que n'en éprouve ordinairement un libertin sexagénaire. Cette enfant, malheureusement, se sentant déjà malade, avoit eu beaucoup de peine à se prêter à ce qu'on en exigeoit, et ne l'avoit fait qu'intimidée par les menaces, et excitée par l'espoir d'une fortune. On ignoroit alors qu'elle eût le germe de la petite vérole, qui ne tarda pas à se développer chez elle de la
manière la plus cruelle, puisqu'elle en mourut promptemcnt. Le venin s'ctoit communique au roi, et dès le lendemain Sa Majesté se trouva incommodée, sans qu'on pût prévoir le genre de sa maladie. En conséquence, on conseilla à M™" Dubarri de retenir le malade en ce lieu, et de rester ainsi maîtresse de sa personne. Mais le sieur de La Martinière^ son premier chirurgien, se servant de l'ascendant que lui avoit donné la foiblesse du roi, l'obligea de se faire sur-le-champ transporter à Versailles, où l'on sut dès le lendemain que Sa Majesté avoit la petite vérole. Il fut aisé de prévoir qu'elle n'en reviendroit pas. D abord cependant on ne voulut pas reirra3'er; on lui cacha le danger, La favorite avoit eu la précaution d'inspirer à son auguste amant beaucoup de confiance dans le sieur Bordcu, le médecin de cette dame : il eut la plus grande part au traitement, et soigna le roi en clief avec le sieur Le Mofinier, qui faisoit les fonctions de premier médecin. Dès le commencement de la maladie, on ouvrit l'avis de faire administrer le roi. L'archevêque de Paris s'étoit rendu à Versailles dans Fespoir de soigner la conscience de son auguste pénitent; mais le sieur Bordeu s'opposa fortement à ce qu'on parlât de rien au roi, assurant que cette annonce feisoit mourir les trois quarts des malades. On sentit bien quel motif le déterminoit à s'expliquer de la sorte : c'étoit moins l'espoir de la guérison de Sa Majesté que l'attachement du docteur à M**/)ffAarrf, qui auroit dû quitter le chfiteau^ si cette cérémonie avoit eu lieu alors; ce qui étoit un coup de parti pour les ennemis de la favorite. Elle resta donc, et l'archevêque fïit expulsé par le malade même, à qui sa venue en ce moment déplut. Comme il étoit dans la chambre du roi. Sa Majesté prétexta qu'elle y voyoit beaucoup de monde qui l'inconmiodoit, et donna ordre qu'on fît sortir tous ceux qui n'y étoient pas pour le service. Il Mut que
M. de Beaumont revînt à Paris, honni par le dei^gé. Ce prélat étoit alors incommodé d'une maladie à la vessie, à laquelle les railleurs firent allusion. Us dirent que Moit' seigneur pissoit le sang- à Paris, et ne faisait que de l'eau à Versailles. M"" Du bar ri fut ensuite toute une journée au chevet du roi : elle y alloit souvent les autres jours. Sa Majesté, ignorant toujours son état, lui faisoit passer ses mains blanches et délicates sur ses boutons purulents; on assure qu'il la caressoit encore quelquefois, et qu'une entre autres il lui prit la gorge et baisa ses tetons. Il fallut enfin en venir à la fatale séparation : ce fut le roi-même, qui le cinquième Jour de la petite vérole, dans la nuit, dit à ceux qui l'entouroient : a Je n'ai point aune qu'on inc fasse ici renouveler la scène de Met\; qu'on dise à A/""* la duchesse d'Aiguillon qu'elle me fera plaisir d'emmener M'"' la Comtesse Dubarri. m En conséquence, la favorite fut à Ruel chez cette dame. Il paroît qu'elle soutint cette expulsion avec fermeté. Elle écrivit surle-champ à sa mère pour lui annoncer sa transmigration : elle lui marquoit que Sa Majesté avoit décidé qu'il n'étoit pas convenable que, dans la situation critique où elle se trouvoit, elle gardât sa maîtresse au château ; qu'elle l'avoit fait rassurer en lui faisant dire qu'elle n'eût aucune inquiétude; qu'on pourvoirait à son bien-être. Au surplus, ce qui prouve que ce renvoi ne partoit pas du cœur, et n'ctoit que l'effet d'un moment de délire, c'est que peu de temps après Sa Majesté, ne se rappelant pas l'absence de la favorite, la redemanda ; mais le coup étoit porté. Elle eut alors lieu de se rappeler l'almanach de Liège, qui l'avoit si fort intriguée, et dont elle avoit fait supprimer, autant qu'elle avoit pu, tous les exemplaires; il portoit dans ses prédictions du mois d'avril cette phrase : Une dame des plus favorisées jouera son dernier rôle. Elle a voit eu la modestie de s'attribuer cette allu-
sion, et elle disoit souvent : Je voudrais bim i>oir ce vilain mois d'avril passé. Qui le croiroit cependant? Dans l'affliction profonde où elle dcvoit être ù Ruel, son goût pour le luxe et la vie molle ne la quitta pas un instant; et, ne trouvant pas les lits du château du duc d'Ai' guillon assez douillets, elle envoya chercher son coucher de Lucienne. Il est vrai qu'elle eut encore de I cspcrance presque jusqu'au dernier jour, maigre la déclaration du roi, faite par Torgane de son grand-auniùnicr a\ ani qu'il reçût le viatique, que Sa Majesté étoit fâchée d'avoir causé du scandale à ses sujets, et qu'elle ne vouloit vivre désormais que pour le soutien de la foi et de la religion, et le bonheur de ses peuples. M*"* Dubarri savoit ce que valent les promesses d'un mourant, quand il est revenu en santé, et les courtisans le lui apprirent eux-mêmes. La surveille de la mort de Louis XV ^ où l'état de Sa Majesté parut moins mauvais, ce fut une procession conttnuelle de carrosses de Versailles à Ruel, plus considérable que celle de Paris à Versailles : mais ils rétrogradèrent bientôt, à mesure que les nouTelles de^nrent plus fâcheuses : et quand on vit Sa Majesté sans ressource absolument, ceux que la politique avoit contoius se déchaînèrent contre la maîtresse et sa ûunille. Le nom ài^ Dubarri fut tellement proscrit, que la jeune marquise Dubarri (M^ de Fumel) obligée de rester à la cour en qualité de dame pour accompagner M^ la comtesse Artois, voyant combien le mépris influoit sur ellemême, prit le parti, pour se moins afficher, de iÎGÙre 6ter sa livrée à ses gens. On savoit pourtant qu'elle avoit toujours répugné à cet hymen, auquel elle avoit été sacrifiée^ ce qui auroit dû la faire épargner, et même la ûure plaindre. Les quolibets, malgré la gravité des circonstances, ne manquèrent point. On dit que les tmneliers « alloient avoir de l'occupation, parce que tous les àarils
s*enfuyoient. En effet, les ennemis de la Comtesse firent courir le bruit qu'elle s'âoit évadée de Ruel ; ce qui étoit foux et impossible. Elle y apprit la fiitale nouvelle de la mort de son auguste amant; et M. le duc de La Vrillière vint lui signifier une lettre de cachet qui Texiloit à l'abbaye du Pont-aux-Dames en Brie, près Meaux. Elle ne put soutenir de sang-firoid l'apparition de ce ministre, que naguère elle avoit vu rampant à ses genoux. Elle lui fit des reproches amers sur le rôle qu'il jouoit; et quant à l'ordre du roi, elle s'écria avec son éneigie ordinaire : Le beau f... règne, qui commence par une lettre de cachet! Elle ne fîit que plus furieuse, en apprenant la manière dont elle devoit être en ce lieu, avec une femme de chambre seulement, et sans pouvoir voir personne même de sa femille, sans pouvoir feire passer aucune lettre que l'abbesse n'eût lue. Cette rigueur parut à beaucoup de gens injurieuse à la mémoire du feu roi ; mais elle devenoit nécessaire politiquement dans ces premiers moments. On ne pouvoit pas douter que la favorite n'eût le secret de l'État; et il étoit essentiel d'empêcher une fenmie aussi légère de le divulguer. Afin d'arrêter la sorte de pitié que ce traitement pouvoit occasionner sur les cœurs sensibles, on répandit une anecdote, capable de réveiller contre elle l'indignation, suffisamment pour balancer le premier sentiment : on apprit au public qu'à l'instant elle venoit de commander cent bords de chapeaux chez son chapelier; ce qui annonçoit cent honmies de livrée : luxe effroyable, et qui devoit produire une sensation vive du bonheur d'être délivré d'un pareil fléau. D'ailleurs on sut bientôt que la lettre de cachet n'étoit point dure dans SCS expressions, que Sa Majesté y disoit que des raisons d'État l'obligeoient de lui ordonner de se rendre au couvent ; qu'elle n'oublieroit point combien la Comtesse étoit honorée de la protection de son aïeul, et qu'au
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premier conseil on pourvoirait à lui donner une pension convenable, si sa situation pouvoit en avoir besoin.
Cette générosité du roi étoit d'autant plus grande, que les courtisans savoient que cette dame s'exprimoit très indécemment sur son compte, et Vappdo'n ce grand gtir» çon mal élevé; qu'elle abusoit de sa familiarité avec le roi jusqu'à qualifier M*"' la dauphine de Rousse; et que par une plaisanterie plus criminelle encore et vraiment punissable elle ajoutoit : Sire, il faut prendre garde que cette Rousse ne se fasse trousser en quelque coin. Il parut que le monarque et son auguste épouse, à l'exemple de Louis XII, qui oublioit les injures faites au duc d'Orléans, avoient oublié celles faites au dauphin et à la dauphine, et que la raison d'État dirigea seule leur conduite à l'égard de la favorite. Il n'en fut pas de même du comte Jean, son beau-frère, surnommé le Roué de la cour, et dont les honnêtes gens désiroicnt fort qu'on fît le procès.
On rapporte que cet intrigant, voyant qu'il n'y avoit plus de sûreté pour lui, perdant la tcte et ne sachant à qui se fier, s'ouvrit, au moment de la mort du roi, au sieur Goys, bouffon facétieux, avec qui il étoit fort lié, et lui demanda conseil sur le parti ù prendre pour lui. Ma foi^ mon cher comte, lui dit ce plaisant après s'être frotté le front, récrin et des chevaux de poste. Le comte, répugnant à cet avis et s'indignant d'être obligé de fuir comme un coquin, prie son ami de lui chercher quelque expédient plus honnête. Le sieur Goj^s se frotte encore le front : Eh bien, répond-il, des chevaux de poste et l'écrin. Il ne put qu'exécuter la moitié du conseil : sa belle-sœur n'eut pas assez de confiance en lui pour le mettre à portée de le suivre en entier. Il partit donc secrètement, et mit ainsi en défaut la police, qui eut ordre d'en faire une perquisition exacte. On ne doute pas que son évasion n'eût été favorisée par le duc d'Aiguillon, son ami, et
encore ministre des alfaircs étrangères alors. Toutes les langues se délièrent sur son compte; on en dit de toutes les couleurs : on cita, entre autres indécences criminelles de sa part, que, lorsqu'il n'a\ oit point d'argent, il disoit : Frerot nous en donnera, et s'exprimoit avec celte familiarité incroyable, en parlant du feu roi. On plaisanta vraisemblablement pour la dernière fois sur le compte de ce Roué, infecté de tous les vices : un dit qu'il s'étoit caché, pour passer, dans un panier de maquereaux, dont c'étoit la saison, en chantant ces paroles connues : Ah ! qu'on est heureux de vivre au sein de sa famille!
La retraite de M"* Dubarri causa tout de suite une grande révolution à la cour. Tous les gens qui s'en étoient écartés pour elle, oa l'avoient été comme lui étant désagréables, revimvnt; entre autres M"* la comtesse de Grammont, dame pour accompagna M"* la dauphine, qui, peu de temps après avoir été attachée à cette princesse, avoit été exilée, ainsi qu'on l'a raconté : elle re^t une lettre de la main même de la reine, qui lui marquoit de venir reprendre ses fonctions auprès de sa personne.
Par la même raison, ses créatures et ses parents furent obligés de se dé£ûre des charges qu'ils avoieht obtenues auprès de la fomille royale par son canal. Le marquis Duharri et sa femme quittèrent le service de M. le comte et de M"* la comtesse Artois» Ce fut enfin une débftde générale.
Dans le même temps on éavnt de Toulouse que, dès qu'on y avoit reçu la nouvelle du renvoi de M"* Dubarri, et même avant la mort du roi, la populace s'étoit vengée des insolences du comte Guillaume, mari de cette dame, l'avoit hué et lui avoit jeté de la boue ; on ajoutoit que ces avanies avoient augmenté depuis, et auroient été poussées aux plus grandes extrânités, si ce malheureux ne s'étoit enfui.
«Ta ANECDOTES
Le personnel de ladite fevorite ne sonflnt en rien de tout cela. Quoiqu'on sût qu'il lui restoit de très gros revenus et un mobilier immense, on se contenta de prendre des précautions pour lui faire payer ses dettes. Le sieur Le Pot-^Auteuil, son notaire, eut permission de se rendre au Pont-auz-Dames pour y conférer avec elle sur cet objet et sur le reste de ses afhires domestiques. Dans le même temps, elle reçut un petit adoucissement : ses belles-sœurs et nièce obtinrent la liberté de TaUer voir. On lui laissa augmenter son train d'une femme de chambre ; et comme elle se trouvoit logée fort à l'étroit, le sieur Le Doux, son architecte, eut la fediité d'entrer au couvent, et de lui donner toutes les commodités que le local 8ouffix>it, même de bfttir.
Dans cette position, ce qui devoit souffrir le plus chez cette dame, c'est son amoui^propre, s'il eût été placé dans la sensibilité d'une âme noble et délicate : c'est cette liberté générale et humiliante avec laquelle on s'exprimoit sur son compte. On se dédommageoît ainsi de la cour basse et servile qu'on lui avoit faite. La plaisanterie la plus sanglante, ce fut un jeu de mots, un quolibet original, dans lequel on rassembloit les diverses époques de sa vie, en la faisant passer sur autant de ponts connus à Paris. On la faisoit passer du Pont-aux-Choux (sa naissance d'une cuisinière) pour aller au Pont-Neuf (son premier métier de raccrocheuse), du Pont-Neuf au Pont' Double (sa grossesse), de là âii Pont-au-Change (son amélioration de fortune), ensuite au Pont-Marie (son mariage), de là au Pont-Royal (son élévation), enfin am Pont-aux-Dames (son ezil).
Cette facétie grossière, ayant fait fortune, fut rédigée plus correctement par quelque poète, qui la rendit ainsi en état de figurer dans la coileaion des ouvrages occasionnés par la mort du roi. La pièce avoit pour titre :
Digitizea by LiOO^le
LES CINQ PONTS
COMPLAIMTK OK M*" OUBARRl.
Les ponts ont fidt époque dans ma vie,
Dit VAnge en pleurs dans sa cellule en Brie.
Fille d^un moine et de Manon Giroux,
J*ai pris naissance au sein du Pont^-aux-Chomx;
A peine a lui l'aurori.- tiics charmes, Que le Pont-Neuf vit mes premières armes:
Au PotU-eat'Change k plaisir je fittois Le tiers, te quart, snit nubL-, S'Mt bnurgeoisi L'art libertiii de rallumer les Hammes Au Pont'Rayat me mit le sceptre* en main; Un si liaut fait me loge au Pont-aux-Damu, OÙ j'ai bien peur de finir mon destin.
L'épi taphe suivante de LouU XV, en flétrissant la mémoire de fie monarque, portoit aussi sur sa &Torite :
Remplissant ses honteux destins»
Louis a fini sa carrière :
Pleurez, coquine! pleurez, putaini!
Vous arez perdu votre père.
Il n'y eut pas jusqu'à M'*" Arnoux, chanteuse de l'Opéra, renommée pour ses saillies et. son libertinage, qui dit : Nous voilà orphelins de pcre et de mère!
On fit dans le même temps un calembour sur la position où se trouvoit alors le ministre, assez juste :
Lee Barils s'enfuient
L'Aiguillon ne pique plttS, La Vrille est usée; Le Pwila est lent.
Le plus embarrassé de tous ceux-là étoit le duc Aiguillon.
Son attachement pour M""* Dubarri (avec laquelle son intimité la plus secrète étoit dévoilée, puisqu'on ne fiûsoit plus mystère de dire qu'il partageoit sa couche avec le
roi) et ses liaisons avec le beau-frcre étoient des griefs impardonnables auprès du jeune monarque. Beaucoup de gens l'avoient blâmé d'avoir recueilli chez lui la maîtresse de Louis XV; mais, outre qu'il ne pou voit se refuser aux ordres du prince, il auroit manque à toute reconnoissance, en abandonnant cette femme fugitive dans un instant aussi critique; et politiquement même il s'ctoit comporté avec beaucoup de finesse. Certain d'une disgrâce inévitable, il évltoit du moins le reproche d'une ingratitude marquée envers sa bienfaitrice, et succomboit généreusement. C'est ce qui arriva bientôt. La duchesse, sa femme, ayant été fort mal reçue au cercle de la reine lorsqu'elle s'y présenta pour la première fois, fut si piquée de cette humiliation, qu'elle témoigna à son mari son vœu d'aller s'ensevelir dans ses terres. U pensa comme elle : il regarda le mépris de la reine comme un airant-couieur desa propre disgrâce : il crut plus glorieux de la prévenir, et donna sa démission environ trois semaines après la mort de Loms XV, Pour combler ce que cet événement avoit de funeste pour M"* Duàarrt, en lui ôtant le seul vrai défenseur qu'elle eût à la cour, le duc de Choiseul^ son plus cruel ennemi, reparut.
Les deux dernières pièces que nous ayons à recueillir pour compléter cette histoire, c'est une lettre prétendue du comte Jean, réfugié en Suisse avec des passeports du duc (^Aiguillon, et une généalogie des Duiarri.
La première est écrite au sieur Dessaint, sa créature. Le sieur Duharri y rend compte de son désastre, de sa fuite, de sa retraite. Il &it un parallèle piquant des mœurs du pays où il vit avec celles de Paris. Il regrette cette dernière ville, pleine de ressources pour les gens industrieux comme lui, au lieu qu'il n'en voit aucune où il est. II fait quelques réflexions sur sa belle-sœur et finit par philosopher sur les vanités de ce monde. Cet écrit.
qu'on ne peut raisonnablement croire authentique, n'en est pas moins agréable et contient des anecdotes curieuses. Il est rare et mérite d'être inséré ici tout au long.
COPIE D'UNE LETTRE
de M, le comte Du barri, écrite de Lausamie à M. Dessaint, son ami, m date du 3o mai 1774.
« Voilà mon rêve fini, mon cher" ami ; et, après m'être endormi en France, je suis fort étonné de me réveiller en Suisse. Je me vois dans la capitale du pays de Vaud et dans une ville où l'industrie qui m'est propre trouvera difficilement à s'exercer. Les mœurs y sont simples, les femmes y sont sages, les hommes y sont francs, les filles y sont observées, et les lois y sont sévères : que voulez vous que je devienne? Ce n'est pas là mon élément. Le jeu et la galanterie y sont peu recherchés; et si l'on vouloit trafiquer des Suissesses, il iaudroit les vendre à la livre. L'art ne contribue pas à les raffiner, ei leurs goûts sont plus matériek que délicats. Tout ce qui m'environne me paroît étranger. Je vois de la simplicité, de la bonne foi, de la continence, de l'amitié, de la réserve; et toutes les vertus me parlent suisse : )e n'en coimois pas une seule.
« J'étois à Paris à la tête d'une milice brillante; et les filles n'oublieront jamais combien mon crédit a fait fleurir leur empire. La saison étoit fovorable pour £ûre fructifier mes talents; et leur reconnoissanoe devroit m'élever des trophées dans la place du Palais-Royal. J'avois établi dans ma famille le canal des grâces et des richesses : c'étoit une source dont le débordement et le limon engraissoient. mes domaines. Par quelle fatalité la jeunesse détruit-elle un cours que la vieillesse iortifioit de plus en
plus ? L'on m'a à peine laissé le temps d'emporter une partie de mes travaux; et je me vois réduit à boire et rêver à la suisse, sans éprouver les marques de considération que les âmes nobles me prodiguoient à la cour. Mon plus grand embarras est de savoir où je pourrai faire agréer mon ministère. Ma réputation est généralement établie; mais les potentats de l'Europe s'observent ou sont observés : ainsi, n'ayant point d'aptitude au service militaire, je crains qu'ils ne me trouvent trop dévorant pour m'employer àcelui de leur chambre. J'apprends avec douleur que mes meilleurs amis, que j'ai cent fois reçus chez moi, pour qui j'ai sollicité des grâces, à qui j'ai souvent prêté de l'argent, me désavouent hautement aujourd'hui et sont les premiers à me déchirer. Je rougis de leur ingratitude; mais slls me méprisent, je leur rends bien le change. Je laisse deux ménages à Paris, que je vous prie d'alimenter. Je vous ferai passer des fonds en une pacotille de fromages et des vulnéraires; car l'inaction m'est mortelle. Je m'attendris sur le sort de ma pauvre belle-sœur, qui n'avoit pas £ût son noviciat dans des couvents si austères que celui dans lequel on la tient renfermée. Si l'on ne m'eût pas séparé d'elle, j'en auroîs encore tiré parti : mais c'est une mauvaise tête, qui n'a pas voulu me croire, ni me prendre pour son dépositaire. Mon frère n'est pas mieux traité : mais c'est un sot; et il sera encore trop heureux de glanerdans un champ qu'il n'a point cultivé. Quand on est dans la disgrâce, tout concourt à nous accabler; ma noblesse sera hardiment contestée et les Barri anglois seront morts pour moi. J'avois projeté de passer en Turquie et de me faire marchand d'esclaves ; mais l'on m'a assuré qjùe le Grand-Seigneur me feroit ôter le pouvoir d'essayer ma marchandise. Je ne sais donc plus quel parti prendre. Lorsque je serai décidé, je vous en donnerai avis. J'ai été
obligé de changer de nom, et l'on m'appelle ici M. de Vaudemon. Écrivez-moi sous ce nom au Marché-aux- Poissons. La vertu et les talents ont des moments brillants; mais ils sont souvent persécutés. Plaignez votre ancien ami, qui, dans des temps sereins ou orageux^ ne cessera d'être votre, etc. »
Quelques gens attribuèrent cette méchanceté au chevalier <fe Boufflers; d'autres, à l'avocat Marchand. Il y a plus d'apparence qu'elle soit de ce dernier, naturellement froid et lourd, d'ailleurs appesanti par l'àgc. L'autre auroit mis dans son ouvrage plus de légèreté, plus de grâce et de brillant.
La généalogie est une pièce plus essentielle en ce qu'elle est fort exacte, ne remonte pas loin et fixe les opinions diverses qu'on avoit à l'égard des Dn'wn'. Il en résulte que ce sont des gens de rien, qui, profitant de quelque ressemblance de nom, ont voulu s'enter sur une meilleure famille d'abord et ensuite sur une plus ancienne et plus illustre, ainsi qu'on va le voir.
GÉNÉALOGIE DES DUBARRI
Lcvignac, à 3 lieues de Toulouse, attenant le marquisat
de Montagut, est possédé par la maison de The\an.
La chaumière des Barri est à Touest dudit village, assez près de la paroisse, sur un petit ruisseau qui se nomme la Sarre, qui se jette daos la Garonne près de Grenade.
Le grand-père du comte Jean,, dit le Xmté, se nommolt Simon Barri, messier ou garde-vignes de Gilles le mazurier, procureur, et grand-père de la marquise de Thezan.
Le fils de Barri, garde-vignes, étoit procureur fiscal de Levignac de Tlslc-Jourdain, et fut père de Jean Barri, dit ie Roué,
Le procoieor fiscal ovoit pour frère N. BarH, boucher
de Levignac, et N. Barri ^ dit Lesqueron, gros paysan du village de Saint-Paul, dépendant du marquis de Montagut.
Ualné, procureur fiscal, eut pour enfants trois garçons et trois 611es :
I» Jean Barri ^ dit le Roue', se maria à Casiclnaudans, et s'allia à une bonne famille bourgeoise. Il eut de sa femme 1 5,000 livres de dot, chose qui étonna tout le monde, attendu la pauvreté de ce Barri. Cette femme est belle, pleine de vertus, et n^a jamais rien voulu de la foveur des BÔrri,
a* Guillaume, mari de la Dubarri^ si connu.
3» Éîîe.
Guillaume et Élic ont porté des sabots : le dernier a épousé M"* de Fumel.
Ils avoient pour sœurs : i* CaOn^ qui a été mariée au nommé Filieuse, paysan renforcé de Levignac et fermier de
Tonniel, Vaillac et lVutï petit domaine qui s'appelle Lana. Ce Filicusc vient d'avoir, avant la maladie du roi, des lettres
de noblesse.
2" Chon, dérivé de Fanchon^ laquelle a eu trois enfants, sans compter ceux qu*on ignore : savoir, deux de M. de Foug^, ancien officier des gardes-françoises ot il a servi peu de
temps et à qui elle a fait avoir une compagnie de cavalerie dans le régiment de la Reine, et ensuite un régiment provincial.
Le père du troisième enfant est un nommé iVag^M^^. C'est cette Chon qui est la favorite et le conseil de la Dubarri.
3* La Pischy. Elle a joué le rftie d'emplâtre, sous le nom de W^de Serre, auprès de la Choit, sa sœur.
Le nom de Serre est pris d*un fief qui appartient à la maison de Thczan.
Jean Barri le Roué a eu pour fils Adolphe Dubarri, qui a épousé M",« de Tournon et a été page de la chambre.
Son oncle Élie, colonel du r^iment de la Reine, a été à rÉcoIe militaire, pour les services que Jean le Roué a rendus à MM. de Richdieu et de Duras, auxquels il servoit de Mer> cure.
Il y a un Hnrri Sovence, dit le Sourd, qui vit noblement à 5 lieues de Toulouse, à 3 lieues de Lcvignac, et qui a cent ans de noblesse.
Les fiarri en question ont d^abord cherché à s^enter sur lui, et il Pavoit permis; mais comme il ne datolt que de cent
âns, on n'a rien fait pour lui. On a eu recours aux Barri more en Angleterre, qui est la même famille que les Barri du Pérl-
gord, connus sous le nom dt La Renaudie, Lisez VHistoire de la conspiration d'Amboise.
En 1750. le Roue pùi le nom de comte de Serre, d'un rtef appartenant à la maison de Thczan, et dépendant du marquisat de Montagne.
Il emprunta de Pargent i un ancien chirurgien-major d^un régiment d'infanterie, nommé Foureade^ 1<^ à la place des Souliers à Toulouse. Muni de cet argent, il s*en fut A Bagnères pour y exercer son industrieux talent.
Le duc d'Antin y étoit à prendre les eaux avec M"* la comtesse de Toulouse et là duchesse d^^tin, qui le prirent pour un homme comme il fîiut. En arrivant aux eaux, il eut des talons rouges et un habit couleur de rose : ce qui ne réussit point à Toulouse ; il fut chassé, et vendit quelques pièces de terre pour payer k chirurgien, qui le poursuivoit alin d'obtenir son payement. 11 vint à Paris sous le nom de comte de Serre; il se fit présenter chez les princes ; et, en ayant été chassé, il prit le nom de comte Dubarri. On sait le reste de son histoire.
Il ne reste qu'à dire un mot de la manière dont M*** la Comtesse Dubarri s'est comportée depuis son éloignement de la cour. D'après le rapport de î'abbesse du Pont-aux-Dames, chargée particulièrement d'inspecter sa conduite, et le témoignage des religieuses, compagnes et témoins de sa retraite, il paroît qu'on n'a aucun écart, aucune ûiute grave à lui reprocher, qu'on se loue même de sa conduite; qu'elle a été bonne, douce et honnête envers tout le monde.
Quant à son âme, on n'y a point vu cette douleur emportée d'une femme altière, qui, du sein de la bassesse élevée au faîte des grandeurs, ne les sent pas au-dessus d'elle, s'y arrache en furieuse, et dont l'ambition mesure sans cesse dans son désespoir la hauteur dont elle se voit précipitée. Elle n'avoit pas non plus cette douleur muette.
profonde et stupide d'une femme tendre, à qui la mort enlève un amant chéri, Tunique idole de son cœur, qu'aucun objet ne peut y remplacer, ne désirant plus rien après lui, n'envisageant désormais qu'un vide afireux dans la nature.
Cette situation de la favorite confirme les Réflexions que le lecteur aura faites souvent durant le cours de ces Anecdotes, que, malgré elle poussée à la cour, elle n'y restoit que par des insinuations étrangères, n'étoitpas feite pour y vivre, et ne pouvoit y être heureuse, dénuée de la seule passion qui puisse en &ire remplir l'activité, soutenir l'ennui et dévorer les dégoûts; que d'un autre côté elle n'avoit jamais aimé le roi, et que, ne lui étant attachée ni à raison de la grandeur qui environnoit ce monarque, ni à raison des qualités personnelles qu'il déployoit dans l'intimité de son intérieur et qui le faisoient chérir des courtisans qu'il y admettoit, elle auroit regardé presque comme un bonheur d'en être débarrassée, si cette mort n'eût été suivie de beaucoup d'humiliations, et surtout d'une captivité dure et longue. C'est à cette cause seule qu'il fiiut rapporter led^rissement de ses charmes, devenusméconnoissables. D'ailleurs l'inaction où lalaissoit dans les premiers temps du deuil un vêtement lugubre et uniforme étoit un vrai sujet de chagrin pour elle. On a vu que dès qu'elle a pu avoir le goût de la coquetterie, 'son occupation principale a été de se parer. C'est, ce semble, encore aujourd'hui son unique passion. Elle délicate son corps; elle soigne sa figure ; elle varie sans relâche toutes les métamorphoses que peut subir une femme dans ses atours. Ce plaisir, dont elle a recouvré la jouissance, la ranime, vivifie de nouveau sa beauté; et la liberté qu'elle a de se montrer, de voir des humains et d'inspirer des désirs rendra à ses attraits toute leur puissance.
SUR LA COMTESSE DUBARRI. aSt
Il passe pour constant, aujourd'hui qu'on écrit ceci, que la lettre de cachet est levée en entier, et que M""* Dubarri a le choix d'aller où elle voudra, pourvu qu'elle se tienne au moins à lo lieues de la cour, ou de Paris. On dit qu'elle doit rester encore cet hiver au Pont-aux-Dames ; que pendant ce temps elle compte faire l'acquisition d'une terre pour s'y retirer. On ajoute qu'on lui en a proposé une, qu'elle a trouvée trop éloignée, s'écriant qu'elle n'aimoit pas la misère. On sait que le comte Dubarri, son beau-frère, qui est en Italie, et a loué à Gênes un superbe hôtd, voudroit l'attirer dans ce pays-là, espérant sans doute d'en tirer encore bon parti. Mais on ne croit pas qu'elle voulût se remettre sous la tyrannie d'un pareil homme, ni que d'ailleurs le gouvernement lui permît de passer en pays étranger. EUe restera donc en France, où elle fera la consolation de l'envie, la pitié du philosophe, le désespoir de la beauté, et l'émuladon d'une foule de courtisanes qui, en apprenant son histoire, dans leur folle ambition, aspireront au même triomphe.
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Barrimore (lc«), 63^ -jAi ^7Q- Barri (les), 276, 277, 278, a 79.
Barri (Élie), a 78.
Barri (Jean), 277, 278.
Barri (Nicolas), 278.
Barri (Simon), 277.
Barri-Sovencc, 278.
Béam (comtesse de), 22i Zii 80, 8it 82^ 2»2 92, 104.
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Béarn (vicomte de), 74.
Beaufremont, 218.
Beaujon (banquier), i6q. it». i8a, 183^*64, — « — Beaumarchai s (de), 25 2,2 54,263,264.
Bcauinont (de), ^ gûfiT"^ Bcauvais (de), 2i5^ 216^ Beauvau (de), loa^ Beauvoisin (la), 122.
Bellanger, 253.
Bellcgarde (de), 246, 243.
Bernis (de), 212.
Bertin, làh Billard, 176.
Biilard-Dumonceau, 7^ 10, 72, 86.
Binet, 257.
Bissy (de), 137^ 123.
Bonneau, 5^ 56^ 68»
Bontems, 40.
Bordeu, 181, afi/î- Boufflers (de), 277.
Bourbon, 202.
Bouret, loçj, mo, i^q.
Bourgeois de Boynes, 141.
Bouttcville (de), lûi, Boynes (de), 13^ a35^ 243.
Brancas, lûi.
Bras-Cassé (surnom de Brancas),
Brcteuil (de), Briard, iM. Brionne (de), toi- Brisard, 22^ Brissac (de), i^cu Brisson, 67.
Brocheau, 107.
Broglie, 139.
Calus Luc i II us, 220.
Cambez, 253.
Cantinî, 201, 202.
Catin, 278.
Certain (payeur), 187; Chabrillant (de), liu Charles lîjéL
Chartres (duc de), 80, 109, 1 33. 202.
Chassé, 233^ ^34.
Château roux, 68^ 212.
Châtclct (du), liS^ Chaulnea (duc de), 108^ 114.
Chaulnes (princesse de), iifi.
Chauvelin, 2^5, Chevalicr (dame), 3^- Chevalier, icS.
Choiscul (de), 10, 5q.6o. 72^ 77,83,
§2i 22î 21i 222 "3, ii2i îiSi 133^ 124, 125^ ia8j 123^ ijoj i32^ i33, i3^ 143,170,186.200.
Choiseul (famille de), 6a, 68, 69, ZL25,A§li88,io8, lOQ. ii6.
Choiseul (marquis de), 127.
Choiseul (vicomte de), m-
Chomat, iqo.
Chon [dérivé de Fanchon), 278.
Cinq-Ponts (les), 273.
Clairon, i ig.
Clercy (de), i8o.
Coigni (de), 86.
Collé,
Condé (prince de), 102^ io3^ 104,
»35. i37. 139, 202. io3, 204,207,
Uh UAi ^ 240. 348.24Q.25o.
Constant, 34.
Conti (de), 143.
Cossé (de), 138, 226.
CoUStOU, IUL
Cri de rhonnête homme, i5fi.
D... (de Saint-), i5q.
Dabbadie, 243.
Darapierre (de), Dangé d'Orçay, aifi.
Dauphin (le), ng, 144. 160. i6q, 170, i(j6, 122, 232, 247,257,270.
Dauphme (La), ijt, 118, 124. 128"
\Mi. l^i iiOi 232, 247,252.257.
David (M-), il.
Descars, 139.
Dessaint, 1^ i^Li '95^ 274, 275.
Deux-Ponts (de), 264.
Dorât, i5i.
L j ^jdbyGoogle
INDEX ALPHABETIQUE.
Doux (architecte),
Doyen (peintre), 146, 147»
Drouais, 106, i 53, i54.ii55,i89, 244.
Dubarri (chevalier), io3. 140, aoo.
Dubarri (colonel), 124, 247, 278.
Dubarri (comte), 2^ 3^2 42» 12» |£i 52i 53» 58i 63.77.7q. «22 '43.
146, 148, 14Q, i5o, i 58. 175, 187, '9'. '04. iq5. 225. 278. 279.
Dubarri (comtesse), 3. ^ 2t 0; i3^ 18. 25.26. 32. 33. 53^ 58. 5q.
^§2il2i21j. 7Ii7lilAi 75,76.
77, 781 70, 80,81,82, 83, 84,85, 87^88^ 82, 22, qa. q3.
96, 97, 28^ 100. loi. 102. io3, 104. io5, 106, 107, 108, 1 lo, III, Ii2, ii3, 1 14, iiS^ 1 16, 117,118, 119, 120, 121, 122, 123, 125, 126.
139,140. 141, LtL. Lili 144. 146. 147, 148, 149, i5q, i5i, i52, i 53, iS^^iDDj^ i38^ iSg, 160, 161, i65, 166, i6-j, I CiH, 1 (">(), 170, 171, 173,
198, 199, aoo, aoi, aoa, 2o3, 204,
ai2, zi'i, 214, 2 1 5, 216, 2 17,21 8,
EKibarri (D»*), 58^ 59, io5, ij^ Dubarri (famille), 58^ 61.62.74. 76,
95, io8t 125, i36, i37, 177.
«74, a77- Dubarri (neveu de la Comtesse), 90,
Dubarri (vicomtesse), 255»
Dubois (M«"«), 220, 221. 223, 224,
Dumenil (M'»»), ii^.
Dumonceau, 2i ?i ' L ^ 23,
24,25^23^8^ ai.
Duras (de), i6q, 172, 200, aoi. 278»
Duval, 26^ 30i 32i 33^ Si.
Egmont(d'), 10 l.
Epître à Margot, 25o, 25 L.
Estrées (d'),
Eu (d*), 190.
Fanchon, 278.
Filieuse, 278.
Finet, 253.
Flavacourt (de), 822 go.
Fleury (de), 142.
Flcury (cardinal), 6S.
Florence, ij.
Fontaine, 191, 194.
Fouga (de), 278.
Fourcade, 279.
Fr... (chevalier), 193.
Fragonard, »88.
Frédéric, 9, i2j 22, 4_i_.
Fumcl (dey 232^ 268^ 22^:
Cafetier cuirassé (le), 148^ 252, afii ,
2Ù2, Geliotte, 260.
Gênée de Brochau, 107, 1 11 .
Gianbonne,
Gilles, 277.
Giroux, 273.
Gluck, 257.
Godeville (de), 253^ 263.
Gomart, 8, 2i Lit '*, !4i Gomart (abbc), ^ 44.
Gomart (famille), lu Gomart de Vaubernier, Gontaut (de), 122^ 245, 246.
Gourdan (la), 12^ '8. 25. 40. 67,
ii3, 1 14, i5o.
Goya, 270.
Grammont (comtesse de), 127, 271.
Grammont (duchesse de), 61,62,89.
93, lOI, 102, 109, 121, 123.
Grandval, 260.
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Greuze, i5L
Grisel, L£L Gucménée (de), &2j.
Guillaume, 234. 238, a?'» ^78.
Guimard, 22:
Hazon, 191.
Heldorf (d'), lOSL.
Histoire de la Conspiration d'Am-
boise, 279.
Hozier (d'),
Jean (comte Dubarri), 24» 2§i Q2i 107. 142. >6q, iqa, 193, 202^ 222i 230^ 231, 236^232^ 26^ 220j îiiz ^77-
Joly de Fleury, 14^^.
Jules, 198.
i 3^ 35^ 8â± La Borde
La Borde (de), 238^ 23c).
La Forest-DivDnne (de), iiL La France, 178.
La Garde, ^J^^^ LÔJL La Garde (de), SiL La Loque (entremeneuse), 217.
La Marche (de) , 89, [58, i97»
La Marlinièrc (de) , 226,
Lamballe (de), 91^ »73.
Lambesc (de), 218.
Lamet, 35^ 36^ 37.
La Morlière (de), 93.
Lançon (M"'), rSj 17, 18^ «Q» ^ii
39i 40^ lii Ml îlî:
Lange (M'"), 53, 55^ 63^ 65, 62^
Langcac (de), i58, 167, 218, 227.
Langibeau, 128, aûiL Langk... (de),
La Pierrière (de) , 190.
La Pischy, 278.
La Renaudie, 279.
Lauraguais (comte de), u3^ 114,
Lauraguais (duchesse de), uii.
Laval, 139.
La Vauguyon (de), 25.
Lavcrdy, 6^
La Vrillière (de), i3o, i 35, 14». i65, i66, 167, 199, 218, 227, 269.
Le Bel (valet de chambre du roi), 5o. 52, 53. 54, 56, 63, 71, i5o.
Le Carpenticr, 245.
Clerc, iSg, 264.
Le Comte, i88.
Le Doux, 188, 245, 272.
Le Monnier, 2Ô6.
Le Normani, 5jj
Le Pot d'Autcuil (notaire), 52^ i84t
Lesqueron, 278.
Lettres sur le Salon, 1 5a.
L'Hôpital (de), io3, io5,i 10,137,140.
Liégeon, 172.
Linguct, 1 55, 157.
Lokman,
Loucrme (de), 100.
Louis (le prince), i35j iSL
Louis Xl\', 145.
Louis XV, 5o, 5ii |2, 53, 54.55,56, 57, 60, 61, 63, 66, 67, 70, 73,
104, 108, lOQ, IIP, III, I 18,
i6ij. 170, 172, 173, 174. '75> i7^>>
'77> Lz^ii L22» ^ ^ ^ ^ i 85, 186, 189, 190, 192, 193, iq5,
204, 2o5, ao6, 208, ^10, 2n, 212, 2i3,2i5, iiû. s 1 7, 218, 220, 226,
Louis XVI, 269, 270, 274.
Louise (M"*), 241, 255, 256.
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Maillebois (de), i3y, iSg.
Mailly, 6^
Maintenon (de), i45, uS^ a 14.
Mandcville (de), gS, 96.
Manon, 12, i3. 14»
Marchand, 277»
Marcicu (de), I2j lL
Marigny (de), 169, iii,
Marsan (de), fiai
Martanges (de), 194.
Maupcou (de), 62^ 9^ 122, 123, i 36,
169, 176, 180, 190, ao3, 204,205,
ao7. 208, 218, 241, 243,256,203,
Maupcou (comte de), 16g.
Maynon d'Invau, 107.
Mémoire pour moi et par moi, 262.
Mémoires authentiques de la Comtesse Dubarri, uj3.
Mémoires de Beaumarchais,
Mémoires secrets d'une femme publique, 234, 2ÛZj
Mesdames, 71, 73, 76, 98, 102. 104, 144, 166, 186, 19G, 198, 218.
Mcsmcs (de), i6ô, 167.
Mircpoix (de), 8<^ 1 10, ub^ l37t 140, 168. liLu
Moié, 260.
Monrable (de), aig.
Montagut (de), 278.
Montaigne, iLu
Montesson (de), aj3^ 214, -227.
Monteynard (de), i35^ 1 58, 2 18, 240,
Monthicu (de), 246.
Montmorency (duchesse de), 1 10.
Montmorency (marquise de], io5,
128, lMj, Montvallier, iM^
Morande (chevalier de), 148, aSa,
a53, 261, aôa, 263.
Morsi, 5 1 ■ Mouville (de), 194.
Moyan (de), loo.
Murât (M"»« de), iSg, 191, 194,
Murât (de), 177.
Muy(de), lii.
Narbonne (de), 23 1.
Neukerke (de), 200, a56.
Nicole (ordre de Sainte-), i4Q.
Nivernois (de), 141, 142.
Noaillcs (de), ■jS, 2S4.
Noailles (duc de), 26^ 127.
Nuguès, 278.
Ode au roi, 174.
Olonne, loS.
Orléans (d'), 202. ao3, ao4, ao6, a 14, 227, 235. i3û.
P... (de), iLl.
Pajon, i54, 244.
Paris, 12, 2^
Parnasse des Dames, 220.
Pascal! (M"'), 34-
Pater (M"*), 200, zh&x
Pccquigny (de), 91^ 214^
Pcnthièvre (de), a 14, 2i5.
Phëlypeaux, 141.
Philippe,
Piccini, a57-
Pierrot, 189, 201.
Poinsinet (Antoine), 92:
Pompadour (M"* de), 5o^ 53j
6r, 68^ 2li io5, io6, 109, iGo,
iHo, 1S4, 2 1 2, 217, 260.
Portier des Chartreux (le), iiii Praslin (de), 221 '3'- Prcaudeau de Chemilly, 254.
Provence (comte et comtesse de),
14^, 160, 161, i65, 1222 '98/ao9,
aïo, 232.
Quesnay (du), 154.
Quesnay (marquise du), ^ Quinquet (clerc de procureur), 248.
Raby (M"«), ijjj.
Radix de Sainte-Foix,42, 199.
Ramson, 23o.
Rançon (la), ^
Raucour, 242.
Raucoux, 2o5, 224.
Receveur, 2^ 3j 254.
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Richelieu (duc de), 60, 2*2 §L 9£i 97, 117, ia3, i37, i38. ai5. 278. Richelieu (maison de), Roche-Aymon, 184.
Roctticrs (graveur du roi), 167, 171.
Roquelaure (de), 141, iBt.
Roué (le), 222i 278^ 273.
Roussel (ferniter général), jài 2§:
Rozen (de), 209, 2in. .
Saint-André (M"» de), 128.
Saint-Florentin (de), 22i Saint Germain (de), ^ Saluées (de), Sartines (de), 63, 65^ Sauvigny (de), 220.
Selin, il.
Serre (de), 278, 279.
Sommer (Simon), i55j i56^ iS?- Sophie (Madame), i65, Sophie, iiiL
Soubise (de), io3, 140, 229, 240.
Sourd (le), 278.
Stainville (de), 8S.
Stuarts (les), iM.
Talmont, 140.
Terrai (abbé), ^Lt i^^f '7', 179.
Thévenot (de Morande), 261.
Théran, 277, 278, 279.
Thiers (comte de), i 36.
Tonneau (comtesse du), uL Toulouse (de), £i, 279.
Tour du Pin (M. de la), 104.
Tour du Pin la Chorce, 228. Tourni (de), 141.
Tournon (M"» de), 219,230, 278.
Trcmcs (duc de), 93.
Ultine (Élisabeth),
Usson de Bonnac (l'abbé de), 12.
Valentinois (comtesse de), 160, i6i.
Valentinois (duchesse de), 1 10, 128,
Vanloo, iSl.
Vaubernier, 34, 45, 46, 47, 48, 49,
50jSL Vaubernier (famille), li< Vaubcrnon (de), 277.
Vergcnnes (de), Vcrnet (Joseph), 172.
Vcrsenou (l'abbé de), tfii.
Vcstris, 2i6, 217, 236, 237.
Vilicquier (duc de), 187.
Villeroi (duc de), 1 16, 193.
Vintimille, 6S.
Virly (de), fifi.
Voisenon (l'abbé de), Voltaire, 68, 238, 239, 244, 26 1 .
Van Dyck, i2iL
Yon, 228.
Zamore, 122, 242.
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